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LA VIERGE ET L'EUCHARISTIE 


L'énoncé de ce sujet, qu’on nous a proposé pour rendre 
hommage à l’Immaculée à l’occasion du centenaire de ses 
apparitions à Lourdes, met en rapport des réalités surnatu- 
relles d'ordre différent. L’une est une personne, la Mère de 
Dieu, qu’on aime et qu’on prie. L'autre un sacrifice qu’on 
offre et un sacrement qu’on reçoit. À vouloir les unir à tout 
prix ne court-on pas le risque de leur attribuer des liens tout 
extérieurs ou factices ? 

Cependant cent ans de pélerinages à la grotte de Massabielle 
ont montré que le culte marial conduit au culte eucharistique. 
Et sans doute n’y a-t-il pas de lien au monde où l'alliance de 
ces deux formes de piété se manifeste avec plus d'éclat. Sans 
trop solliciter les textes, on pourrait même la rattacher à 
un désir de la Sainte Vierge, Le 2 mars 1858, apparaissant à 
Bernadette, à la Grotte, la Dame lui donna cette mission : 
« Vous irez dire aux prêtres de faire bâtir ici une chapelle ». 
Ce sanctuaire, le demandait-elle pour elle-même ? Les commis- 
saires épiscopaux dans leur procès-verbal du 17 novembre 1858 
le laissent entendre. Sans taxer d’«erreur grave », comme le 
fait le P. Cros, leur interprétation de la parole de Marie, 
on est en droit de penser que la Mère de Dieu voulait cette 
chapelle pour son Fils, dans le dessein d'amener d'immenses 
foules à l’adorer caché sous le symbole du pain (1). 


(1) L.-J.-M. Cros, S.J., Histoire de Notre-Dame de Lourdes d'après les Docu- 
ments et les Témoins, I. Les Apparitions, 11 février — 7 août 1858. Paris, Beau- 
chesne, 1925, p. 359 : « Notons, en terminant une erreur grave qui s’est glissée 
jusque dans le procès-verbal des Commissaires épiscopaux. Ils disent, en 1858, 
et redisent, en 1860 : La vision lui recommande de dire aux prêtres qu’Elle veut 
qu’on lui bâtisse une chapelle dans le lieu où elle apparaît. Notre-Dame n’a pas 
dit, Elle n’a pu dire « Je veux qu’on me bâtisse une chapelle. » Bernadette, 
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Le caractère particulier que le Siège Apostolique reconnaît 
au pélerinage de Lourdes s'accorde avec cette exégèse. 
Saint Pie X, le grand Pape de l’Eucharistie, le déclarait dans 
un Bref du 25 avril 1911 : «La gloire unique du sanctuaire de 
Lourdes réside en ce fait que les peuples y sont de partout 
attirés par Marie à l’adoration du Christ Jésus dans l’auguste 
sacrement, en sorte que ce sanctuaire, à la fois centre du 
culte marial et trône du mystère eucharistique, surpasse, 
semble-t-il, tous les autres du monde catholique » (2). De 
manière plus solennelle encore Pie XI, en décidant de clôturer 
à Massabielle le jubilé de la Rédemption, témoigna que le 
culte de la Mère de Dieu s’achève dans la glorification du 
Christ Sauveur des hommes. Durant le triduum de clôture, 
du 25 au 28 avril 1935, de jour et de nuit, sans interruption, 
des Evêques et des prêtres de toutes les nations et de tous les 
rites célébrèrent des messes à la Grotte : illustration impres- 
sionnante du lien qui unit, aux yeux de l'Eglise catholique, 
Marie et Jésus dans le mystère de l’autel (3). Comme enfin 
le souverain Pontife Pie XII qui présida jadis ces fêtes gran- 
dioses en qualité de Cardinal-légat, vient de souligner dans 
une Jettre adressée à l’épiscopat français à l’occasion de ce 
centenaire, l’Encyclique Le pélerinage de Lourdes, ce même 
rapport du culte marial et du culte eucharistique (4), nous 
croyons opportun d’en dégager les fondements doctrinaux 
pour les lecteurs de la Revue d’Ascétique et de M ystique. 

Les faits qu’on vient de rappeler en guise d'introduction 
ont l'avantage de situer les relations de la Vierge et de l’Eu- 
charistie sur leur vrai plan : la vie de l'Eglise. Ils obligent par 
lä-même à dépasser toute considération générale qui les 
définirait en gros, sans préciser ce qu’elles ont de plus intime 
et de plus actuel. On dira, par exemple : Marie, en acquiesçant 
au message de l’Ange, nous a donné le Sauveur et donc toutes 


ES L 
priée par nous, en 1865, de bien considérer et réfléchir, avant d'écrire le texte 
littéral de la parole de Notre-Dame, réfléchit, en effet, et puis écrivit : qu’anérat 
disé as prêtros dé hé basti aci uo capéro, — Vous irez dire aux prêtres de faire 
bâtir ici une chapelle ». 

(2) Arch. Brev. Ap., Pius X, an. 1911, Div. Lib. LX pars 11-697 

(3) La Documentation Catholique, n° 749, 11 mai 1935, col. 1153-1232. 


(4) Ibid. n° 1257, 4 août 1957, col. 965-974. — 1 Î 
D nr uen ; Acta Apostolicae Sedis, 
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ses grâces, parmi lesquelles je distingue la plus précieuse, la 
très sainte Eucharistie. On ajoutera : puisque Jésus-Christ 
est substantiellement présent dans ce sacrement, la relation 
fondamentale de la Vierge avec celui-ci n’est pas autre que 
celle qui l’unit à son Fils. Réflexions dont on ne peut contester 
la justesse : ce sont bien les premières que forme le bon sens. 
Nous invoquons à bon droit la Mère de Dieu comme la Mère 
de la grâce divine : nous lui devons tout Jésus-Christ. Elle 
est si inséparable du Verbe fait chair qu’elle lui demeure 
présente dans tous ses états. Les plus simples des fidèles 
n'ont aucune peine à comprendre, en égrenant leur chapelet, 
que les mystères de Marie sont ceux mêmes de Jésus. 
Cependant ces mystères se diversifient les uns des autres 
de manière très réelle. Qui pourrait confondre l’Incarnation 
et la Résurrection, la Crèche et la Croix ? Et si la Vierge les 
a tous vécus intérieurement dans une égale union d’amour 
avec Jésus, son rôle en chacun d’eux apparaît différent. Le 
point capital de notre recherche sera précisément de déter- 
miner le mode particulier selon lequel Marie coopère à l’activité 
de son Fils dans l’Eucharistie. Considérant le Christ glorieux 
comme le prêtre éternel du Nouveau Testament et le chef 
toujours vivant de son Corps mystique, on se demandera ce 
qu'il fait à l’autel et si la Vierge, sa Mère, reste en tout cela 
l'instrument privilégié de sa médiation. Et comme sous les 
figures du pain et du vin il continue d’offrir à Dieu son sacrifice 
devenu celui de son Eglise, et se donne au peuple saint en 
forme de nourriture spirituelle, notre propos revient à définir 
le rôle de Marie par rapport à ce sacrifice et à ce sacrement. 


MARIE ET LE SACRIFICE DU CALVAIRE 


Aucun Evangéliste n’a signalé la présence de la Vierge au 
Cénacle quand Jésus institua la très sainte Eucharistie. Les 
Synoptiques semblent même l’exclure puisqu'ils précisent que 
ce fut «avec les Apôtres » (5), «les douze » (6), «les douze 


(5) Luc, 22, 14: 
(6) Marc, 14, 17. 
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disciples » (7) qu’Il se mit à table, le soir venu, pour manger 
la Pâque. Comment expliquer cette absence de Marie ? Rap- 
peler que la Pâque juive était primitivement un repas d'hommes 
ne servirait de rien : à l’époque de Notre-Seigneur, les femmes 
y étaient sans doute admises, comme un passage de Josèphe 
le laisse entendre (8) et le Christ n’avait pas souci d’archéo- 
logie. Vaut-il mieux supposer que la Mère de Dieu, instruite 
par le miracle de la multiplication des pains et le discours sur 
le pain de vie ou par une communication intime de son Fils, 
n'avait pas besoin d'assister à la révélation suprême de son 
amour ? — Ce serait oublier qu’elle vivait dans une certaine 
‘obscurité de la foi et que les lumières divines pouvaient lui 
laisser ignorer encore telle ou telle modalité du plan rédemp- 
teur. Disons plutôt que la place et le rôle de la Vierge Marie 
dans l’économie chrétienne n’exigeaient pas qu’Elle fut pré- 
sente à la sainte Cène ou du moins que ce fait fut rapporté par 
les écrivains sacrés. Les Apôtres, eux, prédestinés à devenir 
les ministres du Souverain Prêtre dans l’offrande et la dispen- 
sation de la très sainte Eucharistie, participèrent à son insti- 
tution, pour en être les témoins et recevoir du Seigneur le 
pouvoir de la faire en sa mémoire. Evènement que l'Evangile 
n'a pas manqué de nous raconter, tellement il importait à 
l'Eglise d’avoir l'évidence qu’elle tenait du Fils de Dieu 
lui-même le sacrement de son unité et le sacerdoce qui achève 
de la constituer en un corps hiérarchisé. Mais ils n’assistèrent 
pas au sacrifice du Calvaire, sauf saint Jean auquel Jésus 
réservait un rôle unique à l’égard de sa Mère. Si la Providence 
permit que la peur les tint éloignés du Christ à l’heure de 
sa mort, c'est que leur présence près de Lui n’était plus 
nécessaire. Au contraire, celle de la Vierge Mère de Dieu. Il 
nous suffit de la voir debout près de la Croix de Jésus (9) pour 
comprendre qu’Elle devait participer d’une certaine manière 
à l’oblation qui opérait le salut du monde. Et nous pressentons 


(7) Marrn., 26, 20. ; 


(8) Histoire de la guerre des Juifs contre les Romains, VI, 45. Œuvres complètes 


de Flavius Joseph, par J.A.C. Bucnon, Paris, Delagra 1836 
(9) Jan, 19, 95. | ae Peut 
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qu'Elle garde avec le Prêtre éternel, continuant ici-bas de 
s'offrir en victime à son Père sous les espèces eucharistiques, 
un rapport semblable à celui qu’Elle eût avec Jésus souffrant 
et mourant pour les hommes pécheurs. Le sacrifice de l’autel 
n'est-il pas le même que celui de la Croix ? Etudions la part 
qu'Elle y prend. | 


Point de départ. — Les documents du magistère ordinaire 
émanant des six derniers Papes, de Pie IX à Pie XII, qui 
contiennent l'enseignement le plus autorisé et le plus net 
qu’on puisse invoquer pour déterminer la nature de la média- 
tion mariale, associent la Vierge Mère de Dieu à son Fils 
dans toute l’œuvre de salut accomplie sur la Croix : dans 
l’ordre du « mérite », de «la réparation », de «la rédemption », 
du «sacrifice », de «l’apaisement de la justice divine » (10). 
Pour ne citer que deux exemples, saint Pie X écrit dans son 
encyclique Ad diem illum : «en raison de la communion de 
douleurs et de volonté que Marie a eue avec le Christ, Elle 
a mérité de devenir la très digne réparatrice du monde perdu 
et, à cause de cela, la dispensatrice de tous les dons que Jésus 
nous a acquis par sa mort et son sang » (11). Benoît XV, dans 
sa lettre apostolique Inter sodalicia déclare à son tour : « Avec 
son Fils souffrant et mourant, Elle a souffert et est presque 
morte, Elle à renoncé à ses droits maternels sur son Fils pour 
le salut des hommes et, autant que cela la concernait, Elle a 
immolé son Fils pour apaiser la justice de Dieu : tellement 
qu’on peut dire à bon droit qu'Elle a racheté avec le Christ 
le genre humain « (12). Ajoutons que le Saint Office, gardien 
vigilant de l’orthodoxie, a approuvé et même loué l'usage 
d'appeler la Mère de Jésus «notre corédemptrice » ou «la 
corédemptrice du genre humain». L’aurait-il fait si cette 
expression, si discutée et de soi équivoque, ne pouvait pré- 


(10) DenziNGErR-HumBErG, Enchiridion Symbolorum, 1978 a, note 2. — H. 
SEILER, S.J., Corredempix. Theologische Studie zur Lehre der letzten Päpste 
über die Miterlôserschaft Mariens, Rome, 1939. — E. DRUWÉ, S.J., La Média- 
tion universelle de Marie, Maria, I. — Paris, Beauchesne, 1949, p. 435-458. 

(11) Acta Sanctae Sedis, 2 février 1904, p. 453. — Denz., 1978 a. 

(12) Acta Apostolicae Sedis, 22 mars 1918, p. 182. — Denz., 1978 a, note 2. 
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senter un sens légitime, si Marie n'avait point participé à 
l’œuvre de la Rédemption (13) ? 


Vérités à sauvegarder. — Cependant affirmer n’est pas expli- 
quer. La difficulté de définir cette part que Marie a prise à 
l'acte par lequel le Christ a satisfait pour les pécheurs et leur 
a mérité la grâce reste entière. Elle est telle que les théologiens 
catholiques se divisent à ce sujet et que bon nombre d’entre 
eux — peut-être les plus exigeants d'esprit, ceux qui ne 
_ veulent pas qu’on se contente de faibles raisons pour accorder 
un privilège à la Madone (14) — n’admettent pas que Marie, 
en s’unissant au sacrifice de Jésus, ait eu, par ses actes propres, 
une influence immédiate dans l’obtention au monde du pardon 
de Dieu. Et ils interprètent les textes du magistère que nous 
venons de citer de la seule «rédemption subjective » ou dispen- 
sation des grâces acquises par le sang du Christ. Sans partager 
leur opinion, ni espérer les rallier à la nôtre — les théologiens 
qui ont leur siège fait ne le modifient guère — nous retiendrons 
leurs deux principales raisons : arguments de portée négative, 
mais qui démontrent de manière irréfutable ce que la Vierge 
n'est pas ou ne fait pas au Calvaire. Le Christ Jésus est l’unique 
médiateur de Dieu et des hommes (15), l’unique Sauveur (16), 
l'unique prêtre et l’unique victime du Nouveau Testament (17) 
l'unique cause méritoire de notre justification (18), ce qui 
exclut jusqu’à la possibilité d’une corédemption mariale enten- 
due au sens strict. D'autre part, Marie est une rachetée, vu que, 
dans sa conception, elle n’a été préservée de la tâche originelle 
qu’en prévision des mérites de Jésus-Christ (19). La grâce 
qui donne valeur méritoire à sa compassion provient de la 
rédemption de l'Homme-Dieu et suppose son efficacité 
parfaite. 


(13) Decretum « Sunt quos amor », Act., Apost. Sed., 26 juin 1913, p. 364. 

(14) H. LENNERZ S.J., Considerationes de doctrina B. Virginis Mediatricis, 
Gregorianum, 1938, p. 419 : «ne quis putare possit : agitur solum de Matre Dei 
et «per la Madonna basta »… ». 

(5) 1 a Tim. 12,5; 

(16) Act. Ap., 4, 11. 

(17) Hebr., 4, 14; 5, 9; 7, 23-28: 9, 11-16; 10, 10. 

(18) DENz., 711; 790; 799. 

(19) DENZz., 1641. 
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À la lumière de ces vérités, toutes contenues dans le dépôt 
de la foi, on voit que Marie n’a pas été le prêtre du sacrifice 
de la Croix et qu'Elle n’a pas pu nous mériter en justice le 
salut. 

Loin de nous la pensée de méconnaître ses grandeurs et de 
diminuer tant soit peu cette ineffable union d'amour et de 
volonté qu’Elle eut avec Jésus crucifié s’offrant à son Père 
en hostie d’expiation et de louange. Mais lui attribuer, même 
en partage, le sacerdoce souverain, serait faire injure à son 
Fils. On peut soutenir, avec saint Thomas, que «la Bienheu- 
reuse Vierge, du fait de sa maternité divine, tire une certaine 
infinité de ce bien infini qui est Dieu » (20), avec le Cardinal 
Cajetan que «seule Elle atteignit jusqu'aux frontières de la 
divinité par son opération naturelle personnelle, quand Elle 
conçut Dieu, l’enfanta, le mit au monde et Je nourrit de son 
propre lait » (21), avec Suarez que sa dignité «ressortit en 
quelque sorte à l’ordre de l’union hypostatique » (22). Pour 
autant, nul ne peut lui accorder le sacre de «la grâce d’union » 
qui a fait le prêtre éternel. L'office sacerdotal du Christ, 
comme ses deux autres fonctions médiatrices, celles d'illu- 
miner et de régir, se fonde sur une «sainteté entitative » 
qui n’admet pas de partage. Il. découle immédiatement de 
l'union hypostatique ou plutôt de «l’onction de la divinité » 
qui, à la façon d’une huile d’allégresse, consacre pour toujours 
son humanité au culte de Dieu. Subsistant dans la personne 
du Verbe, celle-ci se trouve exclusivement appliquée à la 
louange et au service du Très-Haut et députée à lui rapporter 
tous les êtres qu’elle domine, la création entière placée sous 
ses pieds. Ainsi dans l’Incarnation elle-même, Jésus est consti- 
tué médiateur et pontife des hommes, unique, suprême, à 
l'exclusion de tout autre, fut-ce sa divine Mère. 

Or cette consécration incommunicable entraîne pour l’âme 
du Christ dans l’ordre de l’opération, une «sainteté active », 
fruit d’une onction nouvelle, celle du Saint Esprit. « Plus une 


(20) Ia, 9, 25, a. 6, ad 4. um. 

(21) In Iam 2 ae, q. 103, a. 4. 

(22) In 3 am, q. 27, disp. I, s. 2. — M.-J. Nicoras, O.P., L’appartenance de 
la Mère de Dieu à l’ordre hypostatique. — Bulletin de la Soc. Franc. d’ét. mar., 


1937, p. 134-149. 
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créature approche de Dieu, dit saint Thomas, plus elle parti- 
cipe à sa bonté et se remplit de dons plus abondants » (23). 
Et comme on ne peut concevoir de mode d'union avec Dieu 
plus intime que celui de l’humanité du Verbe dans lunité 
de sa personne, on doit admettre que son âme fut investie de 
toute l'abondance des grâces et des vertus surnaturelles. 
Plénitude de sainteté qu'’exigeait, d’ailleurs, la relation du 
Sauveur avec le genre humain. «Etant comme homme, le 
médiateur de Dieu et des hommes, ajoute le Docteur Angé- 
lique, il fallait qu’il possédât une grâce capable aussi de rajaiïllir 
sur les autres, selon la parole de saint Jean : « C’est de sa pléni- 
tude que nous avons tous reçu, et grâce sur grâce » (24). 
Par cette grâce, dite «capitale», notre souverain prêtre, 
constitué chef du Corps mystique de l'Eglise, peut mériter 
pour lui-même et encore pour nous. Car Dieu, en ordonnant 
éternellement tous ses actes à la rédemption du monde, s’est 
obligé à les récompenser de la sorte. Et ceux-ci, par leur valeur 
intrinsèque propre, sont infiniment dignes de cette récom- 
pense. Jésus, le Fils de Dieu fait homme, représente en effet 
l’ensemble des personnes humaines et a reçu la grâce pour lés 
conduire toutes à leur fin. Si bien qu’elle est en lui « non pas 
comme dans un homme particulier mais comme dans le chef 
de l'Eglise universelle, auquel tous sont unis comme des 
membres à la tête, constituant mystiquement avec lui une 
seule personne. Il s'ensuit que le mérite du Christ s'étend 
jusqu'aux autres, en tant qu’ils sont ses membres... » (25). 
Comparable à cette « huile précieuse qui, répandue sur la tête, 
coule sur la barbe, la barbe d’Aaron, et descend sur le bord 
de son vêtement » (26), la grâce capitale du Christ est le prin- 
cipe de son mérite universel. Sur la Croix, dans l’acte même 
de son sacrifice, Jésus mérite pour lui-même la gloire de sa 
résurrection et pour les hommes la glorification de l’âme et 
du corps : en somme une extension à ses membres de sa propre 
Justice et de sa propre récompense. Au contraire, la Vierge 


MS) a vqur, at Compeel Theologiae cap. 222 
(24) 3 à, q. 7, a. 1. di ‘ 


(25) 3 a. q. 19, a. 4; q. 48, a. 1: a-2, ad 1 : 49 Des ; 
120 457. um; q. 49, 4. 1. De Veritate, 
CONES 21332; 


os à 
AGTE: 
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Marie qui n’a pas reçu la grâce comme chef du genre humain, 
vu que cette qualité ne peut appartenir à deux sujets, cun 
chef secondaire » étant aussi inconcevable qu'«un premier 
secondaire » (27), n’a pu mériter proprement que pour elle- 
même. Au Calvaire, devant Dieu, ses actes n’ont pu valoir 
en justice pour nous. Selon la loi commune, son mérite est 
resté personnel. Pas plus qu’elle n’a été le prêtre du sacrifice 
de la Croix, elle n’a été la cause méritoire de notre justification. 


Explications insuffisantes. — Essayer d'échapper à cette 
conclusion en attribuant à la Vierge Marie comme un double 
rôle : une fonction officielle, distincte de ses actes privés, 
qui l’associerait à Jésus crucifié dans l’acquisition de l’unique 
mérite rédempteur et ferait sien celui-ci indépendamment de 
la grâce sanctifiante, paraît une tentative désespérée, vouée 
à un échec certain. 

Mgr Lebon, le savant théologien de Louvain, dont l'étude 
sur la médiation mariale est bien l’une des plus approfondies 
et des plus excitantes pour l'esprit qu’on puisse lire, fonde 
sur la prédestination cette division des actions de Marie qui 
seraient les unes ordonnées au salut des hommes, les autres 
à sa fin personnelle, les unes méritoires pour nous à cause de 
la maternité divine, les autres pour elle par la grâce habituelle, 
fruit de la Croix (28). Mais on ne voit pas que la préordination 
divine établisse pareille distinction. Elle associe si étroitement 
la Mère de Dieu à son Fils dans toute l’œuvre de la rédemption 
que Marie ne peut accomplir sa destinée propre qu'en coopé- 
rant à notre restauration universelle. Comme ceux de Jésus, 
tous ses actes privés sont des actes publics et tirent leur valeur 
méritoire d’un même principe. C’est vrai : la maternité divine 
est une grâce de consécration qui place la Vierge au-dessus 
des hommes et des Anges et fait d’elle la coopératrice du 
Sauveur. Pour autant cette dignité et cette destination ne 
peuvent, à elles seules, lui valoir de mériter strictement notre 


(27) M.-J. Nrcozas, O.P., «La Co-Rédemption », Rev. Thom. 1947, p. 27. 

(28) J. Leon, Comment je conçois, j’établis et je définis la doctrine de la 
médiation mariale, Ephem. Theol. Lov. 1939, P. 655-744. — Bonne critique de 
cette explication dans Jacques Bur, Médiation mariale, Paris, Desclée de Brouwer, 
1955: 
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rachat, en donnant à ses actes, en tant qu’ils sont siens, une 
valeur proportionnée à la fin surnaturelle du genre humain. 
Le Christ lui-même ne mérite pas en vertu de l’union hypos- 
tatique. Celle-ci fait que son être, ses puissances et ses actes 
d'homme sont ceux du Verbe de Dieu : elle les rend saints par 
appartenance à sa personne. Mais elle les laisse à leur niveau 
humain, naturel. Pour que l’âme de Jésus devienne partici- 
pante de la nature divine, apte à voir Dieu face à face et 
capable de mériter, elle a besoin de l’onction de la grâce sancti- 
fiante, des vertus infuses et des dons du Saint-Esprit (29). 
À combien plus forte raison l’âme de la Vierge Marie ! Cepen- 
dant, si Mgr Lebon a péché, à nos yeux, par une conception 
trop extrinsèque du mérite lié à la «fonction officielle » de 
Marie ou plutôt du principe qui permettrait d'attribuer à 
celle-ci le mérite même du Christ, il a eu parfaitement raison 
de chercher l'explication de la corédemption dans la maternité 
divine. Sa thèse à l’avantage de mettre en lumière l’extraordi- 
naire portée de ce privilège. 


Les théologiens qui tentent de sortir de l’impasse en invo- 


quant le sacerdoce marial échouent de manière plus décevante 
encore. À lui accorder une réalité, on doit mesurer, d’après sa 
nature, la valeur qu’il donne à la compassion de Notre Dame. 
Ce prix, peut-on l’imaginer plus grand que celui que la mater- 
nité divine elle-même, comme on vient de le voir, ne parvient 
pas à lui conférer ? — Non. Pour le prêtre, lui aussi, le principe 
du mérite ne tombe pas sous le mérite ct n’est autre que la 
grâce sanctifiante. 

D'ailleurs, peut-on appeler Marie Virgo sacerdos ? Ce titre 
est ambigü. Attribuer à la Mère de Dieu un pouvoir ministériel 
semblable à celui des prêtres de l'Eglise, en vertu duquel elle 
aurait sacrifié la victime du Calvaire, serait tomber dans 
l’arbitraire et frôler même le non sens. On ne trouve pas trace 
d’un sacerdoce marial ainsi compris dans les sources de la foi : 
Est-il même concevable ? Sur la Croix, le Souverain Prêtre 
n’a eu besoin d’aucun ministre, agissant en son nom et repré- 
sentant sa personne, pour s'offrir à son Père. Ce n’est pas 


(29) 3 à, q. 7, a. 1. — De Veritate, g. 29, n. 1. — Compendium Theologiae, 
cap. 221. — L. Brrror, De Verbo Incarnato, Theses 16-19. 
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pour accomplir son oblation sanglante qu'il s’est choisi des 
prêtres. C’est uniquement pour la reproduire sous les espèces 
du pain et du vin et en appliquer les fruits en tous lieux jusqu’à 
la fin des temps. L’Ecriture en témoigne. Et le Concile de 
Trente, dans son décret dogmatique sur le sacrement de l'Ordre, 


confirme cette doctrine en rattachant l'institution du sacer- 


doce visible et externe du Nouveau Testament à celle du 
sacrifice de l’Eucharistie que l'Eglise a reçu du Sauveur (30). 
Pour l'autel, il faut nécessairement de multiples ministres 
secondaires. Au Calvaire, il n’y en a qu’un seul : le principal, 
le véritable : le Fils de Marie et non pas Marie. S'il est devenu 
courant, après la période patristique, de rapprocher le rôle 
de la Vierge Mère de Dieu de celui du prêtre légitimement 
ordonné qui, à la messe, par sa parole, produit en quelque sorte 
le Christ, l’offre à Dieu et le donne aux hommes, ce parallèle 
traditionnel ne suffit pas à constituer une tradition doctrinale 
lui reconnaissant un pouvoir sacerdotal de même type. On le 
constate vite dès qu’on a le souci de dégager le sens et d’appré- 
cier la portée de la foule des témoignages qu’une étude histo- 
rique récente a rassemblés sur le sujet (31). 

Loin d’enseigner que la Vierge est proprement prêtre, le 
Siège Apostolique n’a approuvé son titre de Virgo sacerdos 
que dans une signification métaphorique. À notre connais- 
sance, le seul document pontifical officiellement publié qui le 
loue est une prière à Marie contenant la proposition «unde 
merito Virgo sacerdos praedicaris » : prière non liturgique, 
que les Filles du Cœur de Jésus avaient coutume de réciter 
dans leurs églises et que saint Pie X enrichit de trois cents jours 
d’indulgence au bénéfice de quiconque la dirait avec piété 
et dévotion (32). Par contre, le Saint Office, par un décret 


(30) DEnz., 957 ; 938. — E. BouLaRAND, S.J., Le sacerdoce de la Loi nouvelle 
d’après le décret du Concile de Trente sur le sacrement de l’Ordre. Bulletin de Littér. 
Ecclés. 1955, 4. 193-228. 5 

(31) René LAURENTIN, Maria, Ecclesia, Sacerdotium. Essai sur le développement 
d'une idée religieuse. — Paris, Nouvelles Editions Latines, 1953. Une étude 
théologique : Marie, l'Eglise et le Sacerdoce, complète cette thèse historique 
qui témoigne de l’immense érudition de l’auteur et de sa remarquable sûreté 
d’analyse. — Paris, ibid. 1953. , 

(32) Ex. S.C. Indulgentiarum et SS. Reliquiarum. Indulgentia pro oratione 
« Maria Mater Misericordiae » etc. La deuxième partie de cette prière indul- 
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porté le 15 janvier 1913 sous Pie X, mais dont la publication 
ne fut décidée que le 29 mars 1916, sous Benoît XV, réprouva 
«l'image de la Bienheureuse Vierge Marie revêtue des orne- 
ments sacerdotaux » (33). Et en 1927, une lettre du Cardinal 
Merry del Val, secrétaire du Saint Office, notifia à l’Evêque 
d’Adria la décision suivante : on avait signalé à cette suprême 
Congrégation un article sur La Vraie dévotion à la Vierge 
prêtre, paru dans la Palestra del Clero, de Rovigo (année VII, 
n° 6, p. 72 et s.) et elle avait ordonné que son Excellence 
avertit la direction de ce périodique que la dévotion dont il 
s'agissait là n’était pas approuvée et ne pouvait être propagée, 
conformément au décret du Saint Office du 8 avril 1916. 
L'auteur de l’article s’'amenda, en s’expliquant, dans une dilu- 
cidazione que la Palestra publia le 31 mars. Et la direction de 
cette revue ayant sollicité un supplément d’information au 
Saint Office, celui-ci lui fit savoir qu'il jugeait suffisantes les 
explications données. Il voulait «qu’il ne soit plus question 
de la dévotion à la Vierge prêtre ». C'était «répondre à ses 
intentions que de laisser dormir entièrement cette question 
que les âmes peu éclairées pouvaient ne pas comprendre 
exactement » (34). Le P. E. Hugon, O. P., l'intermédiaire qui 
avait transmis cette demande et cette réponse, retira du 


genciée est ainsi formulée : O Virgo Immaculata, quae non modo dedisti nobis 
panem coelestem Christum in remissionem peccatorum (7) sed es Tu ipsa 
Hostia acceptissimo deo litata (8) et gloria sacerdotum (9), quaeque teste Beatissimo 
famulo tuo S. Antonino, quamvis sacramentum Ordinis non acceperis quidquid 
tamen dignitatis et gratiae in ipso confertur, de hoc plena fuisti; unde merito 
Virgo sacerdos (I) praedicaris ; respice super nos et super sacerdotes Filii tui, 
salva nos... Mater Misericordiae, ora pro nobis. Mater aeterni Sacerdotis Christi 
Jesu, ora pro nobis. Regina cleri, ora pro nobis. Maria Virgo Sacerdos, ora pro 
nobis. Trecentos dies Indulgentiae acquirat quisque pie ac devote hanc orationem 
recitaverit. Die 9 maïi an. 1906. Prus PP. X. Acta Sanctae Sedis, 1907, p. 109-110. 
Les numéros insérés dans ce texte renvoient respectivement et sans autres ré- 
férences à (7) S. Epiphanius, (8), S. Andreas Cretensis, (9), S. Ephrem, (1) Breve 
diei 25 Aug. 1873 S. Pii IX. — Sur la signification de ce document, voir 
R. LAURENTIN, 0p. cit., p. 625-626. E 


(33) Act. Apost. Sed., 5 mai, 1916. L’ordre de publication date du 29 mars 


et le décret du 8 avril 1916. Le titre de ce Decretum : Circa imagines exhibentes 
Beatissimam Virginem Mariam indutam vestibus sacerdotalibus et son texte 
même montrent bien que ce n’est pas une seule image mais toute image de ce 
genre qui est à réprouver. 

(34) Palestra del Clero, 22 décembre 1927. A. LAURENTIN, op. cit., I, p. 529. 


L'article incriminé était de S. Fasso, La notification du Cardinal Merry del Val 
à l’Evêque d’Adria date du 10 mars 1927. 6 
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commerce son opuscule intitulé La Vierge Prêtre, où il ne 
donnait pourtant à cette expression qu’une valeur d'image (35). 
S'il ne faut pas exagérer la portée de ces défenses qui visent 
des images et une dévotion, on peut et on doit y voir une 
mise en garde contre une confusion possible du rôle de Marie 
avec celui du prêtre. 

L’attitude extérieure et surtout l'excellence des dispositions 
intérieures de la Mère de Dieu, debout près de la Croix, 
offrant son Fils à Dieu et s’immolant avec Lui, pour toutes 
les fins de son sacrifice, pourraient en effet conduire à lui 
prêter un caractère qu’elle n’a point. Depuis les Donatistes 
schismatiques d’Afrique, les Fraticelli du moyen âge et les 
préréformateurs du xv® siècle, l’idée que la réalité du pouvoir 
sacerdotal dépend de la sainteté du sujet et non pas d’un 
choix de Dieu consacrant un homme à son culte par une 
marque sacramentelle indélébile, garde encore quelque puis- 
sance de séduction (36). De plus, à opposer à l’excès les sacri- 
fices extérieurs dont Dieu n’a pas de besoin à celui du cœur 
contrit et humilié qu’il désire (37) et à voir un sacrifice 
véritable dans «toute œuvre accomplie pour nous établir dans 
une sainte société avec Dieu », selon la définition célèbre de 
saint Augustin dans le De Civitate Dei (38), on en vient à 
raisonner comme suit : le vrai prêtre est celui qui offre le vrai 
sacrifice. Et comme le vrai sacrifice, c’est le sacrifice intérieur, 
seul capable de réaliser l’union des hommes avec Dieu et dont 
l'extérieur n’est que le signe, il s’ensuit que quiconque offre 
au Seigneur les hosties spirituelles de la miséricorde et de 
l'amour est véritablement prêtre. La Vierge au Calvaire l’est 
bien plus que tous les prêtres à l'autel! 

Sophisme spécieux. En notant combien le grand docteur 
d'Hippone a eu raison de souligner, d’après la finalité même 
de cet acte de culte, la nécessité et la primauté du sacrifice 


(35) La Vierge Prêtre. Examen théologique d’un titre et d'une doctirne, Paris, 
1911. 

(36) Voir notre article : Le sacerdoce de la Loi nouvelle d’après le décret du 
Concile de Trente sur le sacrement de l'Ordre, Bulletin de Littér. Ecclés, 1955, 
p. 224. 

(ST)CES A EAASET9; 

(38) X, 6, PL. 41, 283. 
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invisible, la simple valeur figurative des sacrifices externes 
de l'Ancien Testament par rapport au sacrifice parfait du 
Christ qui les abolit et le caractère universel de l’oblation de 
notre grand prêtre, puisqu’én s’offrant lui-même pour nous 
dans sa passion, il a offert toute la cité rachetée, la société 
des saints pour qu’elle devienne son corps (39), on peut estimer 
insuffisante, parce que trop générale, la notion augustiniennie 
de sacrifice. Elle ne rend pas pleinement raison de celui de la 
messe, comme le magistère l’a marqué en condamnant la 
quarante-cinquième proposition de Baïus (40). D'où l’on infère 
qu’elle ne rend pas non plus un Compte parfait de celui de la 
Croix. Le ferait-elle, il resterait à décider s’il y a vraiment 
un sacerdoce de sainteté, provenant non pas d’une consécra- 
tion objective mais d’une disposition intérieure fruit, d’ailleurs, 
du Saint-Esprit. 

Affirmer qu’un tel sacerdoce existe, serait confondre esprit 
sacerdotal et sacerdoce même : ce qui fait le prêtre saint et 
ce qui fait simplement le prêtre. Et si l’on invoquait la tradi- 
tion patristique pour lui prêter une réalité permettant de 
l’opposer non seulement au sacerdoce ministériel mais encore 
au «sacerdoce royal » commun à tous les membres du peuple 
äe Dieu (41), on fausserait le sens des témoignages des Pères. 
Lorsque tel d’entre eux exprime l’idée que le juste est prêtre 
en vertu du culte qu’il rend à Dieu, sans rattacher cette 
affirmation à la consécration que l’incorporation au Christ 
ou le rite de l’onction post-baptismale, sources du «regale 
sacerdotium » (42), donnent à tous les fidèles, ils ne parlent 
qu'en image. Ainsi fait Clément d'Alexandrie, quand il appelle 
le chrétien «gnostique » «le prêtre saint de Dieu » et voit 
dans sa vie entière «un long jour de fête » : «ses sacrifices 


(39) Zbid., 284. 
(40) DENz., 1045. 


(41) Dom B. Dursr, O.S.B., Dreifache Priestertum. Neresheim, 2e édit., 
1947. R. LAURENTIN, 0p. cit, I, p. 557, fait l’éloge de cette étude. 

(42) Dom B. Botte, O.S.B. La participation active des fidèles au culte, Cours 
et Conférences des Semaines liturgiques, Louvain, Abbaye du Mont Uésar, 
1933, p. 24-28. L'auteur groupe les interprétations de la Za Petri, 2, 5-9, en 
référence à Exode,119, 3-7, « sous trois chefs principaux » : l'interprétation « pure- 
ment métaphorique », celle «réaliste mystique » et celle « réaliste rituelle ». La 
première, à l’état pur. lui paraît «assez rare », p. 24. 
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ordinaires» étant ses prières, les louanges de Dieu qu'il 
prononce, les Saintes Ecritures qu'il lit, les psaumes et les 
hymnes qu'il chante, l’'aumône des vérités et des biens maté- 
riels qu’il accorde à l’indigent (43). Comme le note un excellent 
patrologue, « cette façon de s’exprimer répond à une tendance 
à spiritualiser le culte et par là-même à exprimer en termes 
cultuels des réalités d’ordre moral, tendance que les premiers 
apologètes ont héritée de la philosophie hellénistique et qui 
avait d’ailleurs un certain parallèle dans le prophétisme 
hébreu. Il n’y a là qu’un langage figuré que l’on déformerait 
en donnant aux images une vaîeur qui dépasse celle d’une 
comparaison (44) ». 

Si donc la sainteté morale n’est pas la source d’un sacerdoce 
réel, on ne peut trouver le moindre fondement à un sacerdoce 
marial en dehors de la consécration cultuelle de la Vierge 
Marie. Or celle-c1 ne lui vient pas du caractère baptismal. La 
marque indélébile, le sceau spirituel qui, dans le sacrement 

_de la régénération, députe le fidèle au culte de Dieu selon la 
religion du Christ, en faisant de lui un membre du souverain 
prêtre, la Bienheureuse Vierge ne l’a point reçu (45). Le 
Seigneur l’a pourtant choisie avant tous les siècles, dans une 
même élection avec le Christ, le premier des prédestinés. Il 
l’a mise à part de tous les fils d'Adam et l’a réservée pour sa 
gloire par une onction sacrée, plus précieuse et plus pénétrante 


que le sacerdoce royal commun au peuple saint et qui fait 


d’elle non pas un simple membre de l'Eglise participant à sa 
destinée collective, mais son modèle même et sa mère spiri- 
tuelle. Cette grâce de consécration, c’est la maternité divine. 
Elle permet de comprendre que Marie ait participé de manière 
unique au sacrifice rédempteur et, par la plénitude de sainteté 
qu’elle vaut à son âme, elle explique la valeur de sa compassion 
A vouloir exprimer en langage sacerdotal le rôle de corédemp- 
trice qu’elle donne à la Vierge, on risquerait de trahir le 


(43) Stromates, NII, 7, PG. 9, 452 B; 469 BC. — Paul DaBix S. TS Le 
sacerdoce royal des fidèles dans la tradition ancienne et moderne, Paris, Desclée 
de Brouwer, 1950, p. 515-516. 


(44) Dom Borte, O.S.B., art. laud., p. 24. ; 
(45) Cf. notre article : Sacerdoce de l'Eglise, Sacerdoce du baptisé, Rev. d’Asc. 


et de Myst., 1956, p. 361-396. 
2 
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vocabulaire et les concepts du sacerdoce (46) et finalement de 
diminuer ce rôle même en ramenant la Mère de Dieu à l’ordre 
commun des prêtres ou des baptisés. Aussi va-t-on l’étudier 
dans sa qualité propre et transcendante, selon l’enseignement 
traditionnel de l'Eglise. 


Solution proposée. — Une fois rappelées les vérités à main- 
tenir et écartées les explications insuffisantes, la difficulté du 
problème apparaît circonscrite. Elle se réduit à déterminer le 
principe et la nature du mérite marial. S'il a sa source immé- 
diate dans la grâce du Christ et non dans la maternité divine, 
comment le concevoir pour qu’il puisse contribuer d’une cer- 
taine manière à cette rédemption universelle dont il est lui- 
même le fruit ? 


Pour résoudre cette question, délicate entre toutes, il faut 
séparer en quelque façon la Vierge du genre humain pécheur 
afin de l’associer à Jésus dans l’acte même qui le sauve et, en 
même temps, l’unir à ce genre humain si intimement que ses 
douleurs et son offrande vaillent pour lui tout entier. Or deux 
privilèges de Marie, qui constituent le principal de ses gran- 
deurs et sont entre eux dans un rapport analogue à celui des 
deux onctions du Christ, l'union hypostatique et la grâce 
capitale, permettent précisément de la voir à la fois séparée 
des hommes et unie à tous les hommes. Ce sont la maternité 
divine et l’immaculée conception. Considérées ensemble, elles 
donnent la clé de la corédemption mariale. Mais comme leur 
portée rédemptrice a elle-même'sa raison dans la prédestination 
divine, disposant éternellement l’ordre de la grâce (47), c’est 
sur ce plan intemporel qu’il faut d’abord les envisager. 


Avant tous les siècles, voulant communiquer sa bonté à 
des créatures raisonnables, Dieu ordonna l’économie de ce 
monde où le Verbe Incarné répare la faute originelle. Il pré- 
destina le Christ comme le nouvel Adam, chef et sauveur du 


(46) René LAURENTIN, « Marie, l'Eglise et le Sacerdoce », Etude théolcgique. 
Paris, 1953, p. 200-201. Ces deux pages, judicieuses entre toutes, sont bien 
parmi les meilleures de ce livre. 

(47) 3 a, q. 24, a. 1 : «praedestinatio proprie accepta, est quaedam divina 
praeordinatio ab aeterno de his quae per gratiam Dei sunt fienda in tempore ». 
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genre humain (48). Et pour qu'il restaurât notre nature de la 
manière la plus adaptée à sa faiblesse, il le rattacha à la race 
des pécheurs par une mère vierge et immaculée qui, en vivant 
avec lui la destinée commune des hommes, coopérerait à leur 
salut à ce titre de Mère de Dieu, selon la force et la tendresse 
d'un amour universel, atteignant dans le Chef tous ses mem- 
bres. « Et entre toutes les femmes qu’il pouvait choisir à cette 
intention, il élut la très sainte Vierge Notre-Dame » (49), si bien 
qu'un même décret éternel députe Jésus et Marie à notre ré- 
demption. Prédestination admirable. Elle soumet «le Fils 
unique et bien-aimé » à une mère humaine pour qu'il devienne 
«par son entremise », comme le dit saint François de Sales, 
«non seulement homme, mais enfant du genre humain » (50). 
Et il unit cette mère à ce Fils dans l’accomplissement d’une 
tâche unique, la réconciliation du monde avec Dieu par l’ex- 
piation des péchés : un rachat dont le prix sera le sang de la 
Croix. Or, en réservant pour Jésus-Christ cette bienheureuse : 
Vierge, élevée à la dignité la plus haute qu'une personne hu- 
maine puisse recevoir, et en la consacrant toute entière à son 
œuvre rédemptrice, cette disposition divine lui prépare une 
grâce correspondant à ce rôle et à cette grandeur. Loin de la 
soustraire à la médiation du Sauveur, elle établit que Marie en 
bénéficiera selon un mode singulier qui manifestera son excel- 
lence suprême. En prévision des mérites de son Fils, la Mère 
de Dieu sera immaculée dans sa conception : non point puri- 
fiée d’une faute qu’elle aurait dû, il est vrai, contracter, non 
_ point pardonnée après avoir été pécheresse, mais préservée 
‘de toute tache de la faute originelle (51). Bien plus, le Seigneur 
mettant sa complaisance en cette Vierge pure, bénie entre 
toutes les femmes, dispose de la combler d’une telle abondance 
de grâce qu’elle apparaît à son regard plus sainte que tous les 
anges ensemble. Il peut lui dire déjà : « Vous êtes toute belle, 
ô ma bien-aimée » (52) : elle participera d’une manière unique. 
à la plénitude de l’onction du Christ. 


(48) 3° a, q..24,=a. 1" et 2: : 

(49) Saint François DE SALEs, Traïté de l’Amour de Dieu, Liv. 11, chap. 4, 
Edit. d'Annecy, 1894, vol. I, p. 100. 

(50) Zbid., p. 100. j 

(51) DENZ., 1641. 

(52) Cant. des\ Cant., 4,07. 
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La Mère de Dieu ayant parfaitement accompli cette des- 
tinée, il n’y a pas lieu d’étudier ici son ascension dans la grâce, 
cette merveilleuse croissance surnaturelle que l'Eglise com- 
pare à celle de « la rose qui pousse sur le bord de l’eau vive» (53). 
Transportons-nous au Calvaire. Les vérités qu'on vient de 


souligner permettent de voir ce que représente Marie près de 


la Croix et d'expliquer, dans une certaine mesure, la part 
qu’elle prend au sacrifice rédempteur. 

Bien qu’elle appartienne, suivant l’ordre des temps, au 
monde d’après la chute qui n’est pas encore racheté, le Créa- 
teur l’a faite plus innocente que la première Eve quand elle 
sortit toute pure de ses mains. Elle est bien la femme parée de 
la grâce originelle, dont la beauté intérieure révèle ce qu’eût 
été l’âme humaine sans la faute d'Adam. Mais elle représente 
aussi «la nouvelle créature » qui naîtra de l'Esprit du Christ 
ornée de sainteté. Elle figure même l'Eglise en corps blanchie 
par le sang de l’Agneau : l’épouse mystique «glorieuse, sans 
tache, ni ride, ni rien de semblable, maïs sainte et immacu- 


lée » (54) qui consommera dans le ciel ses noces divines (95). Que. 


dis-je, elle la résume, comme le premier sarment de «la véri- 
table vigne » qui porte déjà tout son fruit. N’a-t-elle pas reçu, 
dans cette plénitude qui convient à la Mère bénie du Fils de 
Dieu, Chef de l'Eglise, la grâce qu’il acquerra à tous les hommes 
sur la Croix et leur dispensera par ses mains avec une manifi- 
cence infinie (56) ? 

La Vierge Marie au Calvaire, rappelant au Seigneur l’in- 
nocence des origines et la gloire des temps nouveaux, apparaît 
donc à son regard séparée des pécheurs. Elle peut, elle doit 
selon l'intention divine, adjoindre à la satisfaction de Jésus- 
Christ la puissance d’une intercession maternelle sublimée par 
l'amour, s'unir à lui pour obtenir au monde ce pardon dont 
elle-même, par préservation gracieuse, n’a pas eu de besoin. 
De tout l’élan d’une charité que Dieu a portée, en vue de cette 


(53) Eccli:,,39, 13: 

(54) Ephes., 5, 27. 

(S5)ADoc 021;22; 

(56) 3 a, q. 27, a. 5. —- H. COATHALEM, S.J., Le parallélisme entre la sainte 
Nue et l'Eglise dans la tradition latine jusqu’à la fin du XITe siècle. — Rome, 
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heure, à un point unique de pureté et de ferveur et qu'il élève 


encore par la souffrance, Marie offre au Père l’enfant de sa 
chair : Jésus crucifié et elle s’offre avec lui et en lui pour toutes 
les fins de son sacrifice. Son obéissance et son amour, sa volonté 
de glorifier Dieu en expiant nos fautes, ses humiliations et ses 
douleurs, elle les fait siens, elle les vit dans son cœur, en un 
martyre intime qui achève de l’assimiler à la victime sainte. 
Si ces actes restent cependant distincts de ceux du souverain 
prêtre et ne peuvent satisfaire à la justice de Dieu pour le péché 
du monde, car seul le Christ « comme Chef de l'Eglise et auteur 
du salut des hommes » a reçu la grâce «non seulement pour 
parvenir lui-même à la gloire de la vie éternelle mais aussi 
pour y conduire les autres » (57), qui pourrait croire qu’une telle 
compassion, qu’un sacrifice intérieur si total n’ont pas de va- 
leur pour le rachat du genre humain ? Le Très-Haut a vêtu 
Marie de sa propre splendeur et Marie lui a tout donné : son 
être et son Fils. Cette merveilleuse amitié, dont la grâce de 
Jésus est le principe et l’aliment vivant, unit si intimement la 
Vierge à Dieu qu’elle lui donne une sorte de droit sur son cœur 
et qu’elle confère à l’offrande qu’elle fait pour les pécheurs la 
valeur d’une intercession toute puissante. Elle nous mérite 
par convenance ce que le Christ nous mérite par condignité. 
Le magistère l’enseigne (58), et saint Thomas en donne la rai- 
son : «Lorsqu'un homme établi dans la grâce accomplit la 
volonté de Dieu, il convient, selon la mesure de l’amitié, que 
Dieu accomplisse la volonté de l’homme dans le salut d’au- 
trui » (59). L’Evangile lui-même fonde cette doctrine, commune 
dans l'Ecole. Quand Jésus se révéla à ses apôtres comme la 
vigne véritable, ne leur dit-il pas : «Demeurez en moi et moi 
en vous... Si vous demeurez en moi et que mes paroles de- 
meurent en vous, vous demanderez ce que vous voudrez et 
cela vous arrivera » (60) ? Si la charité de la Vierge Immaculée, 
malgré son indicible ardeur, ne peut obtenir en justice le salut 
du monde, à l'instar de celle du Fils Bien-aimé, il lui suffit de 


(57) Là 2; ae, q.-114, a. 16. 

(58) Pre X, Encycl. « Ad diem illum », 2 février 1904 : « de congruo, ut aiunt, 
promeret nobis, quae Christus de condigno promeruit... ». DEnz:, 1978 a. 

(9) rar2rae0q 114" a.N6: 

(60) JEAN, 15, 4 et 7. 
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faire appel à la Miséricorde infinie et à la Bonté souveraine, 
pour être aux yeux de Diéu comme un motif nouveau de par- 
donner aux hommes. La force qui meut l’âme humaine, c’est 
l'amour, suivant la parole de saint Augustin : « Mon poids c’est 
mon amour. Par lui je suis porté partout où je me porte » (61). 
Combien plus elle fait agir le Créateur, lui qui par nature est 
charité ! 

Concluons donc : Au Calvaire, la Vierge Marie apparaît 
corédemptrice du genre humain de la même manière qu'elle 
sera dispensatrice universelle des fruits de la Croix : par mode 
d’intercession, le seul qui convient à sa qualité et à son rôle 
propres de mère du corps mystique de Jésus-Christ. 

Qu'on n’objecte pas : s’il en est ainsi, sa médiation dans 
l'acquisition des grâces ne diffère pas essentiellement de celle 
des justes anciens qui, eux aussi, par leurs prières contribuèrent 
à la rédemption à venir, et moins encore de celle de saint Jean 
et des saintes Femmes qui assistèrent à ses côtés au sacrifice 
de Jésus. Raïisonner de la sorte serait oublier, d’une part, que 
Marie est seule immaculée dans sa conception et comblée de 
telles faveurs célestes qu’elle se trouve séparée des pécheurs 
et même des justes qui ont dû être purifiés de la faute originelle 
et, d'autre part, qu’elle est liée au genre humain à un titre 
unique, en vertu d’une prédestination éternelle qui l’ordonne 
toute à son salut universel. Ce titre, que personne ne partage 
avec elle, n’est autre que celui de la maternité divine s’ache- 
vant en maternité spirituelle. 

Saint Thomas, dans un passage célèbre de la Somme Théo- . 
logique, se demandant s’il était nécessaire d'annoncer à la 
Bienheureuse Vierge le mystère qui devait s’accomplir en elle, 
répond que c'était convenable, entre autres raisons, «pour 
manifester l'existence d’un certain mariage spirituel entre le 
Fils de Dieu et la nature humaine. Et c’est pourquoi, par l’An- 
nonciation le consentement de la Vierge lui fut demandé à la 
place de toute la nature humaine » (62). Lorsque, sur cet ac- 
quiescement de portée publique, le Verbe s’incarna en elle, 
Marie le conçut comme notre Sauveur et le Chef de l'Eglise, 


(61) Confessions, 13, 9, PL. 32, 849. 
(602932429830 461; 
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se liant à tous ses membres. Saint Pie X nous le dit dans sa 
très belle encyclique « Ad diem illum » (63) : « Dans ce même 
sein de la Vierge très pure où il a pris une chair mortelle, le 
Christ s'est adjoint un corps spirituel, formé de tous ceux qui 
devaient croire en lui. Ainsi l’on peut dire que Marie, en por- 
tant le Christ dans son sein, y portait aussi tous ceux dont la 
vie était contenue dans la vie du Sauveur. Donc, nous tous qui 
sommes unis au Christ, nous tous qui «sommes, comme dit 
l’Apôtre, les membres de son corps faits de sa chair et de ses 
os » (64), nous sommes sortis du sein de la Vierge à la manière 
d’un corps rattaché à sa tête. C’est pour cela que, dans un sens 
spirituel et mystique, nous sommes appelés les enfants de 
Marie et qu'elle est appelée notre mère à tous, « Mère selon 
l'esprit... mais pourtant vraiment mère des membres du Christ 
que nous sommes » (65). Cette maternité de grâce qui s’enracine 
dans la prédestination divine et s’institue au moment de l’In- 
carnation' du Verbe, s'achève au Calvaire par une compassion 
qu'on peut comparer à un enfantement douloureux (66). A 
Bethléem, la Vierge Marie avait mis au monde le nouvel Adam, 
sans souffrir comme les autres mères héritières de la faute ori- 
ginelle, avec la joie de l'innocence virginale, cette jubilation 
que le Magnificat, préludant au Gloria des Anges, faisait déjà 
pressentir. « Mais maintenant, s’écrie le pieux Abbé Rupert 
de Deutz, elle est dans la douleur, la torture et la tristesse, 
parce que son heure est venue, cette heure à cause de laquelle 
elle avait concu du Saint-Esprit... C’est pourquoi la Bien- 
heureuse Vierge, par une douleur semblable à celle de la femme 
en travail, avant vraiment enfanté dans la Passion du Fils 
unique le salut de nous tous, est bien la mère de nous tous » (67). 
Sans fausser le sens de l'Evangile, on peut découvrir dans les 
paroles par lesquelles Jésus mourant confie son disciple bien- 
aimé à sa mère et sa mère à son disciple : « Femme, voilà votre 


(63) Acta Sancta Sedis, 1903-1904, -p. 453. 

(64) Ephes., 5, 30. ; £ 

(65) Saint AuGusTiN, De Sancta Virginitate, 6, PL., 40, 399. 

(66) PrE XII, Encycl. « Myslici Corporis », 29 juin 1943, Acta Apost. Sed., 
1943, p. 247. — DENZ., 2291. 

(67) Commentar. in Evangelium S*Joannis Lib XIII; PL:,169, 790 1A7=B: 
__ Cf. OrIGÈNE, Comment. in Joan., 1, 6, PG. 14, 32 A. 


RL ANRT QE EMMA LE MES (ot 7 
: « | Les 
(l ; CRT TS TRUr 
à à 4 


24 E. BOULARAND 22 


fils. Voilà votre Mère » (68) l'indice d’une maternité de Marie 
dont l'étendue est celle même du genre humain. L'Eglise qui 
est, elle aussi, selon l'esprit, Vierge et Mère, s’accorde aujour- 
d’hui à reconnaître dans saint Jean le représentant de tous les 
fidèles. Comme on le voit, si la grâce de l’Immaculée Concep- 
tion rend possible une certaine coopération de Marie à notre 
rédemption, c’est la maternité divine, comprise selon la doc- 
trine du Corps Mystique, qui explique sa valeur universelle. 


Raison de la participation de Marie au sacrifice de Jésus. — 
Pour saisir encore mieux ce que fait la Vierge au Calvaire, 
posons la question du sens de sa corédemption. À première 
vue, il semble qu’elle soit inutile. Que peut ajouter l’inter- 
cession de la Mère de Dieu à la satisfaction surabondante du 
Fils de Dieu ? Ne tire-t-elle pas toute sa vertu des mérites 
mêmes du Sauveur ? À priori, elle a cependant une raison 
d’être. Le Seigneur l’a éternellement décrétée en établissant 
l’économie de notre salut par le Verbe incarné. Et nous savons 
que les dispositions de son amour manifestent sa sagesse, Il 
serait aussi injurieux à sa gloire de fermer les yeux à la lumière 
qu’il nous dispense en réalisant ses desseins, que de vouloir 
pénétrer leur incompréhensibilité. 

Or les souffrances du Christ sur la Croix, en posant un pro- 
blème analogue, vont nous faire découvrir le pourquoi de la 
compassion de Notre-Dame. Par la première offrande qu'il fit 
à son Père en entrant en ce monde : « Vous n’avez voulu ni 
sacrifice, ni oblation, mais vous m'avez formé un corps... 
Alors j'ai dit ! Me voici... Je viens, Ô Dieu, pour faire votre 
volonté » (69), Jésus mérite déjà la sanctification de tous les 
hommes. Cependant, selon la prédestination divine, la ré- 
demption du monde pécheur était liée à toute la vie du Christ, 
à l’ensemble de ses mystères ordonnés au sacrifice du Calvaire, 
au point qu'il n’a achevé de, nous sauver qu’en mourant sur la 
Croix. Si l’on objecte qu’il était superflu qu’il méritât de nou- 
veau par sa passion, avec une charité ni plus ni moins grande, 
ce salut qu'il avait déjà mérité par son premier acte humain, 


(68) JEAN, 19, 26. 
(69) Hebr.°10, 5-8. 
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et par tous les suivants, nous ferons observer que la rédemption 
du Christ fut ainsi plus fructueuse : plus apte à écarter de nos 
âmes certains obstacles au bien et à y produire des effets de 
grâce particuliers. C’est là, en substance, la doctrine de saint 
Thomas (70) qui montre, en s’appuyant sur l'autorité de saint 
Augustin et par des raisons admirables, qu'il fut « plus conve- 
nable que nous soyions délivrés par la passion du Christ que: 
par la simple volonté de Dieu ». En assumant toute la douleur 
humaine pour expier nos péchés, Jésus révèle à l’homme com- 
bien Dieu l’aime, et le porte à l’aimer en retour. Il lui donne 
un exemple salutaire d’obéissance et d’humilité, de constance 
et de justice, l’oblige davantage à se garder du péché, élève sa 
dignité en lui faisant vaincre le démon et la mort. Loin de le 
dispenser de réparer le mal commis, il veut, en somme, le faire 
participer à son expiation et le réhabiliter de la sorte par l’ac- 
ceptation de ses peines douloureuses. L’exactitude de la justice 
n’est en Dieu que l’exigence totale de l’amour. La satisfaction 
qu'il demande à son Fils, en notre place et faveur, ne peut lui 
être donnée que par la restauration de notre nature. 

C’est pourquoi Jésus-Christ veut souffrir dans sa Mère et 
l’associer au sacrifice rédempteur. La loi de bonté qui a poussé 
le Créateur à multiplier à profusion les êtres de la nature et 
qui règle «l’art des arts » de leur gouvernement, se manifeste 
plus encore dans l’ordre de la grâce et particulièrement dans 
ce mystère capital. Pour consommer le salut de l'homme de la 
manière qui lui convient le mieux, il pâtit non seulement dans 
son corps et dans son âme, mais encore dans une personne 
humaine représentant notre espèce, mais si pure, si aimante et 
si accordée à sa volonté, qu’elle n’a qu'un seul cœur avec lui : 
l’'Immaculée, la Bienheureuse Vierge Marie, sa mère et la mère 
de tous ses membres. Si l'Apôtre saint Paul pouvait écrire aux 
Colossiens : «Ce qui manque aux souffrances du Christ, je le 
complète en ma chair pour son corps qui est l'Eglise » (71), 
cela après la rédemption accomplie, combien plus la Sainte 


(70), 3-4, q-46ra..3; q. 48, a... 

(71) Gol. 1, 24. — S. Tomas, se demandant ce qui peut manquer aux souf- 
frances du Christ, déclare : « Hoc enim deerat, quod sicut Christus passus-erat 
in corpore suo, ita pateretur in Paulo membro suo, et similiter in aliis ». In 
Epist. ad Golos. I, Lect. 6, Edit., Vivès, p. 390. 
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Vierge dans son accomplissement ! Sa compassion mater- 
nelle donne à la passion de Jésus une résonnance plus humaine 
et comme une douceur qui touche les humbles La leçon du 
Calvaire ne change pas, mais elle devient à travers la Mère des 
douleurs si émouvante qu’elle suscite aussitôt notre sacrifice 
intérieur et amollit le pécheur le plus endurci. Les strophes du 
Stabat Mater Dolorosa, où l'Eglise exprime les sentiments 
qu'’éveille dans son cœur la compassion de Notre-Dame, illus- 
trent dans le détail la raison première de cette corédemption. 
Jésus qui doit souffrir jusqu’à la fin des temps dans les mem- 
bres de son Corps mystique pour les faire bénéficier des grâces 
de la Croix, a voulu souffrir d’abord, en les acquérant, dans le 
principal d’entre eux, celui qui rattache tous les autres à leur 
tête, sa Mère bénie. Il convenait aussi que la femme, compagne 
de l’homme dans la chute, fut associé à l’homme dans la res- 
tauration du genre humain, Le Verbe en assumant notre 
nature complète pour la guérir et la diviniser, n'avait pu $’in- 
carner selon l’un et l’autre sexe. Mais il s'était fait chair dans 
le sein d’une mère. Et par l’obéissance de cette nouvelle Eve, le 
nouvel Adam pouvait sacrifier à Dieu une forme d’être et une 
façon de sentir qu’il ne possédait point : celles de la femme, 
composante nécessaire de notre humanité. Au Calvaire, en 
faisant participer à son sacrifice la Bienheureuse Notre-Dame, 
il acheva de consacrer la dignité et de magnifier les valeurs 
propres à la vierge et propres à la mère, dans une union d’a- 
mour avec Marie qui peut encore servir de modèle à celle de 
l'époux et de l’épouse. . 

Pourtant nous n'avons pas encore touché le fond du 
problème. Si Dieu a prédestiné la très Sainte Vierge à 
devenir la corédemptrice du genre humain, c’est qu'il 
voulait faire d’Elle la médiatrice universelle de ses grâces 
pour l'Eglise du temps. Quand Jésus, sur la Croix, méritait 
de les distribuer aux hommes comme souverain Roi, Marie, 
près de la Croix, par son secours, méritait de les leur dispenser 
comme leur mère et leur reine. Or ces grâces se résument dans 
le sacrifice et dans le sacrement de l’Eucharistie. On verra dans 
une deuxième partie comment elle s’acquitte de ce rôle céleste. 


(à suivre). 
E. BouLARAND, S. J. 


LE FAIT DE LOURDES 


Son histoire - Sa théologie 


Le recul d’un siècle permet de mesurer aujourd’hui sous toutes ses 
dimensions l’événement qui a fait sortir de l’obscurité la petite ville de 
Lourdes en lui assurant un prestige religieux mondial. Des équipes , 
d’érudits se sont mis à la tâche et Mgr l’Evêque de Tarbes et Lourdes 
a pris sous son patronage leurs recherches historiques pour assurer à 
la célébration de ce centenaire tout l’éclat et toute l’efficacité spiri- 
tuelle qu’il mérite. f 

Il convenait qu’en marge des manifestations populaires de la liturgie 
et de la piété collective s’accomplisse une œuvre scientifique qui soit 
aussi durable que celle des architectes et des maçons chargés d’élever, 
comme l’ex-voto de la technique moderne, la nouvelle basilique à 
demi-souterraine. Déjà les résultats acquis nous invitent à dégager 
quelques lignes de force qui, sur le plan historique et dans le domaine 
théologique, orientent nos efforts et annoncent des progrès non négli- 
geables. C’est pourquoi nous voudrions nous placer ici en face du Fait 
de Lourdes dans les perspectives propres à l'historien et au théologien 
spirituel. 


L'HISTOIRE DES APPARITIONS 


Quoi de plus simple et de plus limpide que l'Histoire des Apparitions 
de la Vierge Immaculée à Massabielle ! Des centaines de plumes se 
sont essayées avec plus ou moins de bonheur, à en exprimer tout le 
charme. Ce fleuve littéraire aux eaux paisibles coule de quatre sources 
principales dont il est possible aujourd’hui de discerner la valeur aux 
yeux de la critique historique. Les quatre «autorités » responsab les 
de ces quatre «traditions » sont entrées dans l’histoire et leurs archives, 
à la faveur du centenaire, s'ouvrent enfin aux spécialistes. C’est à 
Henri Lasserre, au P. Duboé, au P. Cros et à Jean-Baptiste Estrade 
que revient le mérite d’avoir réuni une documentation grâce à laquelle 
le Fait de Lourdes a pris les proportions d’un évènement historique 
dûment contrôlé (1). 


(1) Nous empruntons au R. P. Larrouy (Notre-Dame de Lourdes, Paris, 
1931, p. 29) cette classification des sources auxquelles ont puisé les récits des 
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Pourquoi faut-il que ces quatre serviteurs d’une cause capable 
entre toutes de les rapprocher, au lieu d’unir leurs compétences, se 
soient divisés et, dans une certaine mesure, opposés ? C’est là un de 
ces paradoxes que le recul du temps va nous permettre d'analyser en 
toute sérénité. Puissions-nous porter ainsi sur le passé le jugement 
impartial qui mette à profit tous les avantages d’un jubilé, occasion 
de moissons fécondes. 

L'un des premiers aspects caractéristiques de l'Histoire des Appari- 
tions fut marquée par l’émulation passionnée des historiens en faveur 
de la vérité. Chacun des protagonistes se savait responsable devant 
Dieu et devant l'Eglise de l’authenticité de son récit. La bonne foi 
étant entière, le désaccord naquit des personnalités vigoureuses qui 
se rencontraient sur le même champ de travail avec des conceptions 
littéraires et des méthodes très différentes les unes des autres. 

On sait aujourd’hui ce que fût par son talent de journaliste et par 
son caractère ombrageux le premier historien de Lourdes, Henri 
Lasserre. Mgr Trochu l’a fait connaître en quelques lignes qui ont mis 
en lumière les qualités de l’écrivain maïs aussi les prétentions dont la 


personne de Mgr Laurence et les Pères de la Grotte eurent cruellement 


à souffrir (2). M. Gaëtan Bernoville, s'appuyant sur les archives de 
l'Evêché de Tarbes, a fait justice, lui aussi, de l’outrecuidance mani- 
festée par celui qui s'était attribué le rôle d’historien officiel des Ap- 
paritions {3). Le récit que nous lui devons a paru d’abord dans la Revue 
du Monde Catholique (1868-1869) : son succès a contribué pour une 
part à faire mieux connaître le nom de la petite ville pyrénéenne et 
l'Evénement dont elle fut le théâtre. La documentation utilisée par 
Henri Lasserre consistait dans le dossier des pièces officielles recueillies 
par l’'Evêque de Tarbes et dans les souvenirs de quelques témoins dont 
le principal était Jean-Baptiste Estrade. La mise en œuvre accommodée 
au goût du temps faisait une large place à la fantaisie littéraire et à 
l’interprétation personnelle de l’auteur. 

On sait aussi comment le P. Duboé fut amené, pour obéir au désir 
de son Evêque, à rédiger le récit qu’il intitule : Petite Histoire de Notre- 
Dame de Lourdes. Cette série d’articles parut dans les premiers numéros 
des Annales de Notre-Dame de Lourdes presque simultanément avec les 
articles d'Henri Lasserre (1868-1869). Mgr Trochu a dit pourquoi le 


x 


missionnaire de Garaison dût renoncer à publier en volume ce récit 


“ 


Apparitions. Il va sans dire que d’autres écrits moins importants, telle que la 
notice rédigée par le chanoine KFourcarde, ont aussi exercé leur influence (voir 
Mgr Trocau, Sainte Bernadette la Voyante de Lourdes, p. 9 et s.). 

(2) Mgr. Trocau, op. cit, p. XI. Henri Lasserre fit attendre sept années 
l'ouvrage qu'il avait promis d’écrire dès la fin de 1862, lors d’un pélerinage d’ac- 
: tion de grâces où il fit la connaissance de M. Pevramale et fut présenté par celui-ci 

à Mgr Laurence. 

(3) Gaëtan BERNoOvILIE, L’'Evéque de Bernadette : Mgr Laurence, Paris, 1955, 
Chap. XIV, « Le cas Henri Lasserre », p. 207 et s. 
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qui reflète la tradition des milieux lourdais amis de la Grotte et plus 
spécialement celle des Chapelains eux-mêmes. Henri Lasserre obtint 
de Mgr Laurence que la primeur d’une telle publication fut réservée 
à son propre ouvrage (4). La Petite Histoire du P. Duboé ne parut qu’en 
1931 par les soins de son confrère, le P. Larrouy (5). 

Le récit du P. Duboé atteignait parfaitement son but : édifier les 
pieux lecteurs des Annales. Son style simple et agréable s’adaptait 
heureusement à son sujet. Le plus piquant dans la critique que lui fai- 
sait Henri Lasserre, était que celui-ci intervenait au nom de l’« Histoi- 
re » et de la « Vérité », alors que son propre livre ne donnait satisfac- 
tion ni à l’une ni à l’autre et que l’Evêque aussi bien que les Chape- 
lains avaient été profondément déçus par l’œuvre de l'écrivain (6). 

Au vrai, le P. Duboé n’avait jamais eu l’ambition d’écrire l’histoire 


définitive des Apparitions. Il n’avait pour cela ni la technique, ni 


probablement les loisirs nécessaires. C’est pourquoi les Pères de la 
Grotte accueillirent avec empressement la suggestion que leur fit, quel- 
que dix ans plus tard, un Jésuite leur compatriote, le R.P. Servière, 
supérieur de la Résidence de Toulouse, qui mettait en avant le nom 
du P. Cros pour entreprendre la composition d’une histoire, dont tous 
s’accordaient à reconnaître l’opportunité. Mgr Jourdan demanda au 
P. Provincial des Jésuites, le P. Blanchard, de confier cette tâche au 
P. Cros dont l’habileté dans l’art de dénicher des documents et d’en 
déchiffrer le sens avait fait ses preuves (7). 


(4) Dans son ouvrage (Ed. de 1887, p. 72) H. LASSERRE déclare qu’il a eu en 
main d’«innombrables pièces » d’après lesquelles il a reconstitué les événements 
qu’il raconte. L’inventaire de ses archives, tel que le donne R. LAURENTIN (Lour- 
des. Documents authentiques, Paris, 1957, p. 40) semble plutôt montrer qu’il 
n'avait guère d’autres documents que ceux de l’Evêché en petit nombre et les 
notes qu’a pu lui communiquer M. Estrade. 

(5) Mgr Trocau, 0p. cit., p. 12. 

(6) G. BERNOVILLE, 0p. cit., p. 213. Dans une lettre datée du 26 décembre 1868, 
Mgr Laurence, prenant la défense des Pères de la Grotte, reproche à M. Lasserre 
le genre littéraire qu’il donne à son récit : « Sans méconnaître les grands mérites, 
d’ailleurs évidents de l’œuvre de M. Lasserre, il en désapprouve formellement 
certaines parties. Il lui trouve trop la forme et quelquefois la réalité du roman, 
il y découvre des inexactitudes sur les faits et sur la doctrine, et surtout il lui 
reproche de manquer, non seulement à la charité, mais à la justice à l'égard des 
autorités civiles qui intervinrent dans les faits de la Grotte et dont il exagére 
les torts ». 

Le P. Cros écrivait à propos de l’opposition de H. Lasserre à Pelite Histoire 
et des « pièces irrésistibles » que l’écrivain promettait, mais en vain, de produire : 
« Ce que prouvaient évidemment toutes ces pièces, c’est que la vérité se rencontre 
bien souvent dans la Petite Histoire et l’erreur presque toujours dans le livre 
de M. Lasserre.… ». Il n’en reste pas moins certain que le P. Duboe, pour « bon 
styliste et écrivain consciencieux » qu’il ait été, ne possédait pas la technique 
qui nous paraît aujourd’hui irremplaçable. Nous devons déplorer que des 
ouvrages récents mal informés perpétuent encore des inexactitudes préjudi- 
ciables à la vérité historique. 

(7) Tout cela a été raconté par le P. Cros lui même dans la préface de,son 
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Trouvera-t-on exagéré de dire que l’enquêteur de 1878 devait renouve- 
ler l'Histoire des Apparitions ? Sans doute ses prédécesseurs n’avaient- 
ils pas travaillé en vain et leur documentation avait-elle plus de valeur 
qu’il ne le pensait lui-même. Le P. Cros eut le tort, nous le verrons, de 
regarder leur œuvre comme non avenue ; il se privait ainsi d’une source 
d’information dont tout n’était pas à rejeter ; le souci, louable dans 
une certaine mesure, de reprendre à pied d'œuvre leurs recherches 
devint chez lui un parti-pris qui lui jouera un mauvais tour. 

Cette réserve une fois faite, il serait assurément injuste de réduire 
l'apport de notre enquêteur à quelques menus détails sans importance 
et de lui reprocher d’avoir soulevé des questions oiseuses sous pré- 
texte de serrer de plus près la vérité objective des faits. 

Bien plus que les détails nouveaux dont il a enrichi le film de l'Evé- 
nement, c’est sa conception elle-même de l'Histoire des Apparitions 
et sa méthode rigoureuse qui se sont avérées fécondes dans l’œuvre 
du P. Cros. 

Il a exposé lui-même la pensée directrice de son labeur en commen- 
tant le Bref du 10 décembre 1878 par lequel Léon XIII faisait sienne 
l’œuvre poursuivie depuis un an à l’instigation de Mgr Jourdan. L’heu- 
re était venue, disait le Pape, de recueillir les matériaux nécessaires 
pour rédiger un jour l’histoire de Notre Dame de Lourdes sous une 
forme inattaquable ; l’heure n’était pas encore venue de désigner l’au- 
teur de ce monument définitif. Le*P. Cros, en conséquence, ne voulait 
être que l’un des «manœuvres » chargés de ce travail préalable qui 
consistait à découvrir des témoignages irrécusables et à préparer l’a- 
venir en triant et en groupant le plus grand nombre de renseignements 
possible. ... «Les archives publiques, écrivait Léon XIII, renferment 
les procès-verbaux et la correspondance des magistrats, de nombreux 
témoins sont encore là, qui virent les choses de leurs yeux et les peu- 
vent attester, tout, en un mot, persuade que l’heure est venue de pro- 
céder aux enquêtes et aux recherches qu’exige un tel travail ». Le P. 
Cros trouvait dans ces directives pontificales l’approbation la plus 
encourageante de la ligne de conduite qu'il s’était fixée à lui-même. 
Il comprenait que l’historien à venir devait être un écrivain «qui ne 
Saura raconter aucun fait notable sans l’appuyer sur des documents 
qui en établissent la certitude ». Il dépassait sans doute la pensée du 
saint Père lorsqu'il disqualifiait d’un geste catégorique tous les livres 
écrits « de 1858 à la fin de 1878 » (8). 

Bien loin de prendre ombrage d’une exclusion aussi rigoureuse, le P. 


livre : Notre-Dame de Lourdes. Récits et Mystères, Toulouse-Paris, Ed. de 1901. 
Nous en avons dit l'essentiel dans la présentation de l’ouvrage du P. Cros que 
nous venons d'éditer sous le titre : Lourdes 1858. Témoins de l’Evénement, 
Lethielleux, 1957, p. XI et s. 

(8) Voir L.J.M. Cros, Histoire de Notre-Dame de Lourdes d’après les documents 


et les lémoins, t. 1: Les Apparitions, Paris, Beauchesne, 1957 (ou 1925, p: XII 
et S.). 
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Duboé fut de ceux qui ménagèrent le plus chaleureux accueil aux ré- 
sultats de l'enquête que l’auteur lui communiquait de la part des su- 
périeurs de la Compagnie de Jésus pour obtenir l’avis de ce juge qua- 
lifié entre tous : « Tout lecteur s’étonnera de la sagacité du chercheur 
et du bonheur vraiment incroyable de ses trouvailles. La sincérité 
rayonne de toutes les lignes, il règne dans tout l’ouvrage une paix et 
une sérénité qui pénètreront, à son insu, le lecteur du sentiment de 
son absolue confiance dans la véracité de l’historien » (9). 

Comment, en effet, l’auteur de la Petite Histoire n’aurait-il pas re- 
connu le mérite des recherches grâce auxquelles le dossier du « Fait 
de Lourdes » s’était enrichi de pièces aussi importantes que les mé- 
moires d’une Jeanne Védère, de Mlle Estrade et de son frère, que les 
dépositions d’une Toinette Soubirous, des Tantes Castérot, ou de la 
sacristine Dominiquette Cazenave ? A la prose brillante de l’écrivain 
épris de lui-même autant que de son sujet, à la relation anonyme d’une 
plume sans prétention, l'enquête du P. Cros permettrait de substituer 
l’histoire authentique, répondant à toutes les exigences de nos méthodes 
modernes. À la trame des événements exactement reconstitués, elle 
ajouterait la couleur et la vie. Sur l’écran de la forme littéraire dé- 
pouillée de toutes broderies artificielles, les personnages du film pren- 
draient spontanément leur place, telle que leurs souvenirs l’avaient 
fixée. 

Nous connaissons les impressions des amis de la Grotte auxquels le 
P. Cros donna lecture du texte qu’il considérait lui-même non comme 
une histoire proprement dite, mais comme la chronique des Appari- 
tions (10). La Supérieure générale des Religieuses de Nevers s'était 
écriée : « Que de choses que nous ignorions ! » Et M. Jean-Baptiste 
Estrade : « La passion populaire nous a tous égarés. Nous avons beau- 
coup ignoré de la réalité des faits » (11). 

Si l’on veut un jugement mesuré sur ce que l’histoire des Apparitions 
doit au P. Cros, il faut peut-être s’en tenir aux termes très étudiés que 
formule Mgr Trochu : « Une fois exclus les rogatons de quelques mau- 
vaises langues et laissées pour compte certaines appréciations par trop 
originales, l'apport du P. Cros à la « vérité pure » demeure précieux 

“et considérable (12). 

Le 23 mai 1884, à la suite de nouvelles délibérations de la Commis- 
sion épiscopale où siégeaient deux Jésuites, le R. P. Sempé écrit au 
nom de Mgr Billere et insiste en haut lieu pour que soit publié sans 
retard le livre du P. Cros basé sur les résultats de son enquête. Vaine 


(9) Récits et Mystères, 1901, p. XVII, texte reproduit dans Témoins de 
l’Evénement, p. 8. 

(10) Le titre : Histoire de Notre-Dame de Lourdes a été donné à cet ouvrage 
du P. Cros, par le P. Cavallera qui l’a édité en 1925 (Paris, Beauchesne, p. XIV, 
note. 

(11) Témoins de l’' Evénement, p. 14. 

(12) Mgr Trocuu, op. cit., p. 16. 
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supplique (13). A cette époque, où le pélerinage prenait une extension 
universelle, l'Histoire d'Henri Lasserre avait fait brillante carrière et 
l’on pouvait redouter que léclat d’une controverse à son sujet eut un 
effet de scandale. Toujours est-il qu’un veto inexorable retenait dans 
les limbes l’ouvrage tant désiré de l’Evêque et des Chapelains de 
Lourdes. 

Que se passait-il donc ? Tant d’années écoulées permettent aujour- 
d’hui de soulever le voile à la lumière des faits maintenant connus. 

Si Henri Lasserre ne fut pas le seul adversaire du P. Cros, il fut le 
premier à combattre la publication de ses écrits sur Lourdes. L'homme 
de lettres avait le bras long : il sut agir directement à Fiesole, où rési- 
dait la Curie généralice de la Compagnie de Jésus et gagner des intel- 
ligences dans l’entourage immédiat de la plus haute autorité dont 
dépendait le jésuite toulousain. Celui-ci s’obstinait, avec un entête- 
ment demeuré légendaire parmi ses amis, à maintenir l’idée qu’une 
réfutation des «erreurs » de son devancier s’imposait avant que ne 
fussent livrées au public les conclusions positives de son enquête. II 
s’était muré dans ce point de vue : rien ne put l’en faire sortir (14). 

D’autres oppositions ne tardèrent pas à se faire jour. M. l’Abbé R. 
Laurentin a révélé l'attitude inqualifiable adoptée par les héritiers du 
préfet Massy à l’endroit du P. Cros qui s’était pourtant posé non sans 
une complaisance méritoire comme défenseur du fonctionnaire outragé 
dans sa réputation. On sait que des intentions non dépourvues d’in- 
térêts mesquins ont dressé une susceptibilité prétentieuse contre le 
projet de la publication du Jésuite (15). 

Mais les Pères de la Grotte, à leur tour, se lassèrent d’attendre la 
fin d’un avatar qui semblait de plus en plus sans issue. C’est alors qu’ils 
accueillirent l’offre de M. Jean-Baptiste Estrade proposant l’impres- 
sion d’un cahier de souvenirs qu’il avait rédigés à l’instigation du Car- 
dinal Langénieux rencontré auprès de la Grotte en 1888. Nous verrons 
que cette rédaction n’était pas la première qui ait suivi la relation trop 
brève écrite dès 1858. 

Les Chapelains, d’ailleurs, étaient un peu revenus de l’enthousiasme 
avec lequel ils avaient applaudi tout d’abord l’œuvre du P. Cros. 
Les partis pris de celui-ci ne risquaient-ils pas d’amoindrir le « Fait 
de Lourdes » et de restreindre le prestige de certains épisodes reconnus 
jusqu’alors comme miraculeux ? Sur trois points principaux les 
conclusions de l’enquêteur furent mises en discussion : l’origine de 
la source, le «miracle du cierge », le nombre et la chronologie des 
Apparitions (16). 


(13) Témoins de l’ Evénement, p. 15, voir aussi, Récits et Mystères, p. XX. 

(14) Archives Cros, correspondance et documents divers. 

(15) R. LAURENTIN, Documents authentiques, p. 33. 
(16) Nous nous référons ici à l'introduction donnée par le R. Père LARROUY 
à la Petile Histoire de Notre-Dame de Lourdes qu’il a publiée en 1931 (Paris, 
Letouzey, p. 39 et s.). 
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Sur ce dernier point, les P. de la Grotte n’avaient que trop raison. 
La preuve est faite aujourd’hui que le P. Cros eut tort de se laisser 
hypnotiser par un texte officiel du commissaire Jacomet. Est-ce le 
ton péremptoire du document ? Est-ce la qualité de son rédacteur, 
fonctionnaire public pour lequel l’enquêteur réclamait une réhabili- 
tation ? Est-ce tout simplement une sourde satisfaction de trouver 
en faute les premiers historiens ? Le P. Cros lisait dans le rapport daté 
du 2 mars et adressé au préfet de Tarbes : « Vendredi 26 février, elle 
(la Voyante) a commencé de baiser la terre... » Il fit de ce renseigne- 
ment l’une des bases de tout son système et maintint contre les té- 
moignages les plus sérieux et malgré les déclarations formelles de 
Bernadette, une position qui faussait sa chronologie en admettant 
qu’une Apparition avait eu lieu ce jour-là (17). Il fut amené en con- 
séquence, pour conserver le nombre traditionnel de dix-huit Appa- 
ritions, à escamoter vaille que vaille celle du 16 juillet. Il n’était pour- 
tant pas dupe des inexactitudes commises par le commissaire dans le 
rapport même auquel il empruntait de confiance cette indication fau- 
tive. On doit donc ranger parmi les « appréciations par trop originales » 
auxquelles fait allusion Mgr Trochu la malencontreuse conclusion du 
P. Cros et se rallier à la tradition des Pères de la Grotte (18). 

_ Le Jésuite fut incontestablement plus heureux en ce qui concerne 
l’origine de la source et l’épisode du cierge. 

Une de ses idées les plus chères était qu'il fallait laisser au surna- 
turel toute la simplicité de sa révélation. En bon théologien qu’il était. 
il pensait que le rôle de l’historien était de respecter les circonstances 
concrètes de cette manifestation du divin et de ne pas multiplier sans 
preuve les prodiges plus propres à frapper l’imagination populaire 
_ qu’à justifier la présence d’un Etre transcendant. Il reprochaïit aux 
premiers historiens d’avoir accrédité faussement la naissance mira- 
culeuse d’une source dont rien n’avait dévoilé"l’existence. Il avait 
recueilli avec soin les témoignages de ceux qui assuraient avoir re- 
marqué de tout temps les suintements d’une eau souterraine à l’en- 
droit que la Vision devait signaler à la Voyante. On sait que les fouilles 
récentes pratiquées sous la voûte rocheuse ont dégagé le « gîte » naturel 
de la source. Comme l’affirmait le P. Cros, le fait merveilleux se limite 
strictement à la découverte de son orifice, sur les indications de la 
Dame mystérieuse (19). 

Quant à l’épisode du cierge, il n’en niait pas la réalité. Trop de 


(7) R. LAURENTIN, Sens de Lourdes, Lethielleux, 1955, a consacré un chapitre 
à cette question. Il y reprend sur des bases plus larges la position du P. LARRoUY 
op. cit., p. 43. 5 

(18) Histoire de Notre-Dame de Lourdes, p. 294. i 

(19) Histoire de Notre-Dame de Lourdes, t. I, p. 273. Les documents concernant 
les recherches faites plus récemment au sujet de la source ont été reproduits par 
Mgr Trocxu, 0p. cit., p. 165 note. 
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témoins, en effet, se rappelaient avoir vu la flamme lécher, au moins 
par moments, les doigts de l’enfant pour qu’un pareil phénomène 
parut une pure invention. Ce que contestait le P. Cros c'était l’exacti- 
tude de la description qu’en faisait le Docteur Dozous et, en particulier, 
le rôle que le bon Docteur s’adjugeait à lui-même. Procédant selon 
les exigences d’une méthode irréprochable, l’enquêteur avait confronté 
les différentes versions de cette description ; il y avait relevé les enjoli- 
vements successifs et certains détails inexacts. La réputation du témoin 
aussi bien que son contact direct avec lui justifiait, sans doute, ses 
préventions. Sans mettre le moins du monde en cause la sincérité 
de sa foi et de sa bonne foi, il n’est pas défendu de penser que le P. Cros 
avait raison d’étudier de près les dépositions d’un pareil témoin (20). 
Les documents, aujourd’hui publiés par R. Laurentin, mettent bien 
en lumière l'originalité de ce personnage que l’on voit partout chercher 
la vedette. Sur le fait lui-même de l’incombustion d’une main vivante, 
le P. Cros s'explique comme le fera plus tard Mgr Trochu en se référant 
aux conséquences singulières de l’état extatique. On sait que le cas 
se vérifie dans d’autres situations analogues dont un assez grand 
nombre ont été recueillies par M. Olivier Leroy dans son livre curieux : 
Les horimes-salamandres (21). On ne peut donc pas dire qu’il est à 
proprement parler une exception aux lois naturelles, mais seulement 
une situation non commune dont les effets organiques sont particu- 
lièrement impressiennants. 

On ne peut guère parler du Fait de Lourdes sans que le nom de 
M. Estrade soit prononcé. Le premier commis des Contributions 


(20) Histoire, t. I, p. 84 et s. Mlle Lacrampe écrivait au P. Cros : « Pour le 
fait du cierge, je ne puis rien dire de précis. Je crois comme vous qu’il est prudent 
et sage de rapporter simplement le fait, sans commentaire aucun, laissant au 
lecteur le soin de l’apprécier, car je dois vous avouer que je ne suis nullement 
disposée à faire des actes de foi sur les jugements de M. Dozous, et comme déjà 
cette question du cierge a été fortement agitée, à propos de la date, il serait vrai- 
ment fâcheux de voir s’élever de nouvelles contestations » (Témoins de l’Evéne- 
ment, p.109). Voir la conclusion de R. LAURENTIN à son chapitre « Le cas Dozous » 
p. 127 et la note : « Le docteur Dozous est intelligent mais sans jugement » disait 
le docteur Balencie son successeur, au P. Cros ». 

(21) Olivier Leroy, Les Hommes-Salamandres, Paris, Desclée De Brouwer, 
1931. L'auteur nous écrit qu’il distinguerait nettement l’insensibilité et l’incom- 
bustibilité. L'insensibilité est un fait presque banal ; l’incombustibilité lui paraît 
difficilement explicable sans une intervention divine immédiate, sans un 
«miracle ». Le P. Cros écrit : « L’immobilité de Bernadette à la Grotte, tandis 
que la flamme atteignait ses mains, prouve qu’elle était en extase et soustraite 
par l’extase aux impressions sensibles que n’eût pas manqué de produire chez 
d’autres une légère brûlure. La scène du cierge n’est donc pas un miracle. (His- 
toire, t. I, p. 497), Mgr Trocxu, op. cit., p. 250, n’en juge pas autrement. 
Comme le P. Cros, il pense que le fait s’est produit plusieurs fois et rattache 
l’insensibilité de Bernadette à son état extatique et à la « suspension des 


sens » qui en est la conséquence. Convenons que le sens de ce « miracle » reste 
obscur. 
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Indirectes fut, en effet, mêlé étroitement à l’'Evénement de 1858. Il 
en à connu maints détails par sa sœur Mille Emmanuelle Estrade et sa 
situation personnelle le mettait en rapport avec les principaux acteurs 
de ce drame singulier. Locataire dans la même maison que le commis- 
saire Jacomet, il fut renseigné par celui-ci jusqu’au jour où des diver- , 
gences de vue les séparèrent. C’est à lui que les premiers historiens 
doivent la connaissance détaillée de l’interrogatoire que subit Berna- 
dette, le dimanche 21 février, dans le salon du commissaire. Il assista 
lui-même à deux des Apparitions et en fut bouleversé. Henri Lasserre 
lui doit pour une large part le meilleur de ses informations. Lié inti- 
mement avec les Pères de la Grotte, il fut forcément l’un des témoins 
qui leur permirent de constituer une « tradition » propre aux 
Chapelains. 

Il va de soi que le P. Cros ne pouvait négliger une source de docu- 
mentation aussi autorisée. Il se lia d’amitié avec le Receveur retiré 
à Bazas. Il obtint de celui-ci, en 1878, la rédaction d’un mémoire dont 
l’autographe est conservé par les Jésuites de Toulouse. Selon R. Lau- 
rentin, ce document serait une «copie très modifiée » d’un mémoire 
également autographe et conservé aux archives de Nevers (22). Il 
avait été publié en 1929 par le P. F. Cavallera. Nous venons de le 
rééditer avec les notes du P. Cros qui donnent à cette pièce un surcroît 
de valeur pour les historiens qu’intéresse la critique des sources (23). 

Mgr Trochu qui signale la relation écrite par J.-B. Estrade dès 
août 1858, a laissé pour compte ce document qui précède de dix ans les 
entrétiens de celui-ci avec le Cardinal Langénieux et la rédaction d’un 
texte destiné à l’impression. Ce texte, au dire de l’historien récent, 
fut confié au P. Dupuy qui «mit de l’ordre dans la composition, mais 
ses retouches ne portèrent sur rien d’essentiel » (24). Le livre qui 
parut en 1899 sous la signature de l’ancien Receveur des Contributions 
demeure aujourd’hui encore, le livre de chevet des meilleurs amis de la 
Grotte. Il est permis de penser que la participation du Chapelain de 
Lourdes fut relativement considérable, tout en restant discrète. 

Le mémoire de 1878 témoigne avec évidence des lacunes et des 
confusions que comportaient les souvenirs du bon M. Estrade. Le 
P. Cros trouvait en lui une preuve convaincante de la nécessité du 
travail auquel l’obéissance l’avait appliqué. Il n’avait pas de peine 
à relever dans d’abondantes notes les erreurs de dates et les trop 
nombreux à peu près qui émaillent l’écrit de son ami. Mais entre 
toutes les imperfections de ce mémoire, aucune n’était plus sensible 
au Jésuite que le parti pris de dénigrement vis-à-vis des fonctionnaires 


(22) M. LasserrE cite expressément J.-B. Estrade dans son livre, p. 73, note. 
Sur les archives Lasserre, voir R. LAURENTIN, Documents authentiques, t. I, p. 40. 

(23) Témoins de l’Evénement, IVe partie. 

(24) Mgr Trocau, 0p. cit., p. 15. 
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publics dont tous les actes étaient interprétés comme systématique- 
ment opposés à la religion (25). C’est contre cette tendance que le 
P. Cros a réagi avec le plus de sévérité. Les historiens d’aujourd’hui 
ont rendu hommage à cette attitude de loyauté qui ne manquait pas, 
en 1878, d’un certain courage. 

Le recueil de documents publié sous le titre : Témoins de l’Evé- 
nement et qui avait été préparé par le P. Cros lui-même jusqu’au 
dernier jour de sa vie, atteste l’utilité et la qualité de l'enquête à laquelle 


il consacra sa compétence d’archiviste. Les papiers qu'il a laissés 


composent le fonds le .plus considérable constitué jusqu'ici. Les 
recherches entreprises avec autant d'intelligence que de diligence par 
R. Laurentin à l’occasion du centenaire ne semblent pas devoir 
démentir l'efficacité de la méthode préconisée par le P. Cros. Les 
résultats consignés dans le premier tome de l’œuvre monumentale 
annoncée par l’érudit historien, montrent que l’enquêteur de 1878 
avait vu se fermer devant lui plus d’une porte et se durcir plus d’un 
regard chargé de méfiance. Ce qu’il était si malaisé de faire entendre 
à la génération qui eut le privilège d’assister à l’'Evénement de 1858 
ou d’en recueillir les premiers échos, devient aujourd’hui chose possible. 
Les différentes archives qui recèlent des documents intéressant le 
«Fait de Lourdes » se sont ouvertes largement. Des circonstances 
providentielles ont préparé en quelque sorte le centenaire en mettant 
à la disposition des chercheurs une masse de pièces introuvables par 
le passé : le dossier Jacomet, les lettres du curé Peyramale, le registre 
de la Commission épiscopale et tant d’autres papiers qui font revivre 
dans toute sa fièvre la vie de la petite cité bouleversée par l'Evénement 
surnaturel (26). …. 

Les écrits du P. Cros sur Lourdes ne sont pas définitifs. Nous avons 
dit que leur auteur n’a jamais nourri l’ambition d’être lui-même 
l'historien de Notre-Dame de Lourdes. Le rôle qu’il s’attribuait était 
plus modeste, plus réaliste. Les faits attestent qu’il s’est acquitté de 
son enquête avec une maîtrise remarquable. 

Ses conclusions» sont sujettes à révision. Il a voulu lui-même ne 


x 


pas les imposer à ses successeurs et c’est la raison pour laquelle il 


(25) Témoins de l’ Evénement, p. 308. ; 

(26) R. LAURENTIN a donné l'inventaire des différents fonds d'archives aux- 
quels il a eu accès. Les archives Cros lui ont fourni, comme il le déclare lui-même, 
des ressources « inépuisables ». Dans un document inédit publié par le Figaro 
Liltéraire du 18 janvier 1958, Maurice BARRÈS exprimait son désir de connaître 
des documents encore non publiés lors de sa visite à Lourdes en 1923 : (Un cer- 
tain P. Cros, jésuite toulousain, chercheur de génie, me dit-on, et grand 
dénicheur de manuscrits ayant jugé médiocre le livre de Lasserre, voulut écrire 
une histoire de Lourdes. Il parvint à obtenir une commission pontificale pour 
refaire l’enquête. Dix ou douze ans après les Apparitions, il a pu causer avec 
Bernadette et si je suis bien renseigné, il a consigné tout cela dans cinq volumes 


du plus grand intérêt, demeures inédits. Quel document que l’on voudrait 
connaître! ». 


Ryare 
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avait mis au net, avec l’intention de les publier, les pièces du dossier 
qu'il avait rassemblées, Telle est l’origine de l'ouvrage publié ‘récem- 
ment sous le titre « Témoins de l’ Evénement » (Lethielleux). Nous avons 
dit que les Pères de la Grotte ne s’étaient pas trouvés d’accord avec 
l’enquêteur sur l’Apparition du 26 février. Or, R. Laurentin, dans 
son précieux petit livre : Sens de Lourdes (Lethielleux) a repris la 
discussion sur des bases plus larges et donné pleinement raison à la 
thèse des Chapelains. Dans le premier tome de ses Documents authen- 
tiques (P. Lethielleux) il critique certaines des positions de détail 
adoptées par le P. Cros dans son Histoire de Notre-Dame de Lourdes 
(Beauchesne) : par exemple, la date de l’interrogatoire de Bernadette 
par le Procureur impérial Dutour (27). Ces rectifications ne diminuent 
en rien le mérite de l’enquêteur : comme le remarque justement 
R. Laurentin « On ne peut le dépasser que sur la base de sa propre 
documentation » (28). 

_ En repassant sur les traces de son devancier, l’enquêteur du cente- 
naire peut juger en connaissance de cause les actes souvent appréciés 
selon des apparences défavorables. Le P. Cros était de ces hommes 
dont la passion trompe-sur les véritables intentions. 

R. Laurentin-a rendu hommage à son honnêteté de chercheur, à sa 
loyauté scrupuleusement respectueuse de la parole donnée, à sa charité 
délicate envers ceux-là qui s’en montraient moins dignes (29). 

On croirait en recueillant ce témoignage que la Vierge Immaculée 
tient à associer son fidèle serviteur aux fastes du centenaire. 


LA LEÇON SPIRITUELLE DE LOURDES 


Le fait de Lourdes étant ainsi établi sur des bases historiques irréfu- 
tables, le théologien doit, à son tour, dégager les leçons spirituelles 
du message de Massabielle. 

A vrai dire, l'aspect qui a surtout retenu l’attention des écrivains 
est l’aspect apologétique de la Grotte ét de ses miracles. D’innom- 
brables ouvrages traitent des guérisons de Lourdes. Ils en exposent les 
modalités d’après un certain nombre de cas et en font ressortir le carac- 
tère merveilleux. Il n’est pas douteux que les guérisons de Lourdes — 
du moins celles qui sont dûment constatées — ont une valeur excep- 
tionnelle comme manifestations de la toute puissance divine dans le 
monde physique que régit le système des lois naturelles (30). 


(27) Documents authentiques, p. 159. 

(28) Sens de Lourdes, p. 35. Les découvertes récentes obligent à nuancer la 
formule, non à la supprimer. 

(29) Documents authentiques, p. 33. ; : 

(30) Nous laissons de côté cet aspect du problème théologique qui reste en de- 
hors des perspectives de la théologie spirituelle. Les ouvrages sur le miracle et 
sur sa valeur de témoignage ne manquent pas. Nous signalons, en particulier, sur 
cette question les pages du Pr. M. SENDRAIL dans Medecine et Merveilleux 
(col. Convergences, éd. Spes, 1956, p. 220 et s.). 
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La plaquette de R. Laurentin, publiée en 1955 sous le titre Sens de 
Lourdes (Lethielleux), offre un essai d’approfondissement dogmatique 
en rapport avec nos préoccupations doctrinales actuelles. Ce n’est 
qu’une esquisse, mais elle nous promet des développements particu- 
lièrement enrichissants (31). 

M. l'abbé Louis Lochet, de son côté, propose, dans sa plaquette : 
Apparitions (Desclée de Brouwer, 1957), des perspectives élargies dont 
le centre reste toutefois le fait de Lourdes. 

Il va sans dire que les documents pontificaux, notamment la récente 
encyclique de Pie XII (2 juillet 1957) n’ont pas manqué de commenter 
le message de la Vierge Immaculée et de nous en donner l'explication 
la plus autorisée (32). 

Il serait, cependant, inexact de penser que cette exégèse dogmatique 
n’ait pas été envisagée antérieurement à notre époque actuelle. Déjà 
le P. L. Cros s'était fait l’interprète du symbolisme de Mas$abielle 
dans son ouvrage : Récits et Mystères, dont la première édition remonte 
à 1892. Ses considérations sont plutôt l’œuvre d’un prédicateur 
soucieux d'applications pratiques que d’un théologien spéculatif.. 
L'esprit original de l’auteur, qui ne manquait pas d’érudition, leur 
donne un intérêt aujourd’hui encore considérable (33). 

Trois questions se présentent au théologien qui médite sur le sens 
de Lourdes : le caractère surnaturel du fait, la signification du message, 
le rôle de l'Eglise dans les desseins providentiels sur le pélerinage. 

Comment établir le caractère surnaturel d’un fait qui s’insère dans 
la trame du temps sans violer aucune des lois qui régissent le monde 
physique ? Le fait des Apparitions est un événement qui s’inscrit 
dans l’histoire sans faire nombre avec les effets dont nous connaissons 
les causes. C’est le transcendant qui se révèle non comme une exception 
au cours ordinaire des choses, mais comme une réalité qui impose sa 
présence : nous l’appelons « mystère » pour le distinguer du « miracle » 
qui bouscule plus ou moins brutalement les lois de la nature. Par 
définition, le surnaturel est hors des prises de la raison laissée à ses 
propres lumières. Il est objet de foi et c’est assez dire qu’il suppose 


(31) M. l'abbé R. LAURENTIN a compris que le problème théologique exigeait 
un travail préalable de recherches historiques. Il y consacre quatre volumes à 
paraître au cours de l’année du centenaire : deux sont déjà sortis des presses. 

(32) L’encyclique « Le pélerinage de Lourdes » a paru dans A.A.S., Ser II, 
vol. XXIV du 24-27 août 1957. C’est à ce texte que nous renverrons. 

(33) Comme l'indique son titre, l’ouvrage est divisé en deux parties. La pre- 
mière est une esquisse de l’histoire qui sera reprise et développée dans l'ouvrage 
édité en 1925 par le P. Cavallera. La seconde renferme de nombreux détails qui 
n'avaient pu trouver place dans la première, mais aussi de suggestifs commen- 
taires sur les apparitions et sur les circonstances de l’événement. Entre l’édition 
de 1901 qui parut à Toulouse (E. Privat) et celle de 1892 (Paris, V. Retauxy, il y 
a de nombreuses différences qui témoignent du travail constant de l’auteur. 


C'est dans l’Avant-Propos de la seconde édition que le P. Cros a raconté l’histoire 
de ses propres écrits sur Lourdes. 
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pour être perçu et accepté des dispositions intérieures dont l’humilité 
est le ressort essentiel. Le mystère de Jésus et l'Evangile qui nous le 
révèle attestent l'existence de ce monde divin en donnant tout son 
sens à notre destinée humaine. LeS apparitions qui constituent le 
domaine des «révélations privées » se présentent comme un prolon- 
gement de cette révélation primordiale qui est l’objet propre et unique 
de notre foi. Elle n’en a ni la valeur essentielle ni la vertu rédemptrice. 
Elle en est comme l’écho affaibli qui n’en reste pas moins valable et 
efficace pour quiconque croit en la bonté miséricordieuse du Dieu- 
Amour. 

Le caractère surnaturel d’un événement comme celui qui a boule- 
versé la petite ville pyrénéenne en 1858 doit donc se reconnaître, dès 
son origine, à l’obscurité qu’il offre aux yeux de la raison et à l’exacte 
conformité qu’il manifeste avec la révélation évangélique. 

L. Lochet a parfaitement mis en relief cet aspect des Apparitions 
lorsqu'il nous les montre comme des actes qui appartiennent à la vie 
toujours bienfaisante de la Vierge Marie (34). Les Apparitions de 


Massabielle ne veulent que réveiller nos certitudes et faire éclater en 


face du monde matérialisé d’aujourd’hui l’existence de l’Invisible. 
C’est dans la disproportion des moyens choisis par Dieu pour réaliser 
son dessein que se vérifie l'authenticité de sa puissance transcendante. 
Qu’une enfant, sans lettres, appartenant à un milieu social des plus 
besogneux, dans des circonstances où tout semble se conjurer pour 
affaiblir son autorité, soit le porte-parole d’un Etre qu’elle est seule 
à voir et à entendre et qu’à son appel la chrétienté toute entière 
s’émeuve au point qu’une cité obscure devienne plus célèbre que bien 
des capitales, voilà qui confond la raison et déconcerte sa sagesse. 
Le fait de Lourdes est tel, en effet, que seule la foi peut en déchiffrer le 
sens. Si les motifs de crédibilité ne lui font pas défaut, c’est à l’humilité 
du cœur qu’ils se dévoilent, comme le message du Fils de Dieu lui-même. 

Dès sa première rencontre avec Bernadette, le P. Cros avait saisi 
la valeur de ce caractère surnaturel des Apparitions et les exigences 
qu’il impliquait pour le théologien. Il comprenait que celui-ci devait 
conserver dans sa pureté à l’évènement lui-même ce caractère trans- 
cendant qui le situait en dehors des perspectives de la raison naturelle. 
Il craignait qu’on ne le confondît trop aisément avec le « merveilleux » 
dont est si friande l’imagination populaire. Son souci constant, au 
cours de l’enquête dont il était chargé, fut de recueillir les moindres 


(34) Louis LocHer, Apparitions. Présence de Marie à notre temps, Paris, 
Desclée de Brouwer, 1957, col. Présence chrétienne, p. 14 : « Les apparitions de 
Lourdes ne sont pas arrivées d’abord à Bernadette, elles sont arrivées, si on peut 
s'exprimer ainsi, à la Vierge Marie. Pour les comprendre dans la lumière de Dieu, 
il ne suffit pas de les situer dans la vie de Bernadette Soubirous, il faut les voir et 
les situer dans la vie de la Vierge Marie et dans l'Histoire sainte du Peuple de 
Dieu». Les apparitions ne sont pourtant pas l’évangile : on veillera à ne pas forcer 
la pensée. 
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détails capables de faire mieux connaître la réalité même d’une Pré- 
sence que laissaient deviner à de nombreux spectateurs l’attitude de 
la Voyante et son comportement vis-à-vis de la mission dont elle se 
disait investie. Le P. Cros fut frappé, dès l’abord, par la simplicité 
de cette messagère choisie de Dieu et voyait là comme la signature 
saisissante de son mandat surnaturel. 

Le 26 octobre 1865, à la suite d’une visite à Lourdes, le P. Cros 
- décrivait ainsi Bernadette qu’il venait. de communier : « Quelle tenue 
d’une simplicité de paradis ! Je voudrais que vous vissiez ce simple, 
ce tout simple, ce tout bonnement, pourtant fort digne que la nature 
terrestre ne réussirait jamais à contrefaire » (35). 

Rien ne lui paraissait plus contraire à cette « dignité » du surnaturel 
que la course aux miracles dont Lourdes avait donné le spectacle du 
temps même des Apparitions. L'enquête lui avait appris jusqu’à quel 
point la foule qui se pressait devant la Grotte était avide de voir se 
manifester aux yeux de tous quelque prodige extraordinaire. La journée 
du 4 mars, qui marquait le terme de la « quinzaïne » et avait attiré 
une affluence de plusieurs milliers de personnes, n’avait fait que 
causer une déception générale : « Chacun a crié à la déception, relatait 
ce jour là même le commissaire Jacomet au Préfet de Tarbes, tout 
le monde s’est cru joué... » (36). Il savait combien Bernadette avait 
souffert de la part des solliciteurs de miracles et comment elle se 
débarrassait d’eux en se prétant innocemment à leurs prières. Dans 
son Histoire (37), il a pris la défense de la Voyante accusée par le 
Procureur Dutour d’avoir menti en déclarant qu’elle n’avait vu que 
deux malades et n’avait opéré aucune guérison. Il invoquait les 
témoignages les plus forinels qui prouvaient assez combien l’enfant 
s'était montrée discrète et désintéressée : elle n’avait pas reçu mission 
de faire des miracles et quant à la vertu de l’eau de la source, elle 
s’en rapportait à ce que d’autres disaient autour d’elle (38). 


Nous possédons une note inédite du P. Cros que nous allons trans- 


crire in extenso. Le lecteur voudra bien se souvenir que ce texte n’était 
pas destiné à l'impression : il avait été rédigé par l’enquêteur de 1878 
à l'intention d’un ami. On trouve là, pensons-nous, présentées avec 


leurs arêtes vives, les propositions-clés qui commandent toute l’His- 
toire de Notre-Dame de Lourdes. Les tendances outrancières du P. Cros.‘ 


yY apparaissent sous une lumière crue. Il voit juste, mais son élan 


(35) Cros-OLPHE-GALLIARD, Lourdes 1858, Témoins de l’Evénement, p. 303. 
(36) R. LAURENTIN, Documents authentiques, t. I, p. 206 ; L. Cros, Histoire. 


Pin e00?: 
(37) TAIL PS 1/note, 
(38) « Bernadette déclare : « Je ne connais aucun de ces malades guéris », 


Elle redira la même chose à un prêtre, le 13 août 1859 ! « Y a-t-il eu à votre con- 
naissance des guérisons miraculeuses ? — On m'a dit qu’il y en avait eu, mais je 


n’en ai connu aucune. On dit que vous avez contribué à quelques-unes de ces 


guérisons ? — Oh non, Monsieur, non, Monsieur » (loc. cit). 
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l’entraîne trop souvent au delà du but qu’il vise, donnant à ses conclu- 
sions un cachet paradoxal que Mgr Trochu qualifie d’« opinions par 
trop originales ». Comme l'intuition première est exacte, une pareille 
note sera précieuse pour les historiens qui trouveront dans ces douze 
propositions et dans leur conclusion une orientation utile pour leurs 
recherches. 

L. P. Cros avait raison de vouloir réhabiliter les fonctionnaires 
injustement dénigrés par les premiers historiens (39). Mais pourquoi 
avoir préféré les informations du commissaire Jacomet à la tradition 
qui s’appuyait sur les aveux constants de Bernadette relatifs au nombre 
et à la chronologie des Apparitions ? Pourquoi, poussant plus loin 
le paradoxe, faire des magistrats les artisans les plus perspicaces de 
l'œuvre de Dieu ? (40). | 

Il était nécessaire qu’on rendit à Mgr Laurence la place qui lui 
revint dans une affaire dont la responsabilité principale lui incombait 
de droit. Henri Lasserre avait laissé dans l’ombre l’activité du Prélat 
pour rehausser celle de son ami M. Peyramale. Le P. Cros apprécie 
comme il se doit la sagesse de l’'Evêque, tout en regrattant sa timidité. 
Gaëtan Bernoville a rétracé avec beaucoup de finesse l’évolution 
psychologique de Mgr Laurence qui fut lent à prendre au sérieux les 
faits dont M. Peyramale l’informait, peut-être insuffisamment, puis- 
qu'il ne les connaissait lui-même que par des on-dit. Le moment venu, 
cependant, l’Evêque ne craignit pas d’engager son autorité dans 
l'approbation des visions surnaturelles et dans la construction de la 
basilique (41). Pourquoi le P. Cros veut-il que tous les torts retombent 
sur le clergé local et spécialement sur le bon Curé ? Sans doute, 
l'excellent homme aurait-il aimé recevoir un signe évident du surna- 
turel; que le rosier fleurisse ! Mais le surnaturel n’est pas évident 
et le rosier n’a pas fleuri. Sans doute rapporte-t-il à son frère (42), 


(39) Histoire, t. II, ch. I et II. — Le P. Cros analyse minutieusement l’action 
des magistrats et loue leur clairvoyance. Le tapage fait autour de prétendus mi- 
racles avait accru leur prévention contre les faits de la Grotte. A partir 
du 10 avril, l'épidémie croissante des visionnaires leur fit redoubler de vigilance. 
Les mesures prises devaient aboutir d’abord à l’enlèvement des objets pieux 
qui contrevenaient, selon les directives du ministre, à la loi sur l'érection des 
oratoires publics. La fermeture de la Grotte par décret du maire fut postérieure. 
Voir, p. 35, un jugement d'ensemble sur l’attitude des magistrats pleinement 
approuvée par le P. Cros. 

(40) Histoire, t. II, voir surtout à partir de la p. 61 la manière dont le P. Cros 
oppose la prudence de M. Dutour à l'engouement de M. Peyramale et de ses vicai- 
res pour les visionnaires. 

(41) Histoire, t. II, ch. I, le P. Cros y retrace les points saillants de l’activité 
de Mgr Laurence avant les Apparitions. Dans le ch. IE, il oppose la modération de 
l'Evêque au zèle peu clairvoyant du clergé local. Comparer avec Gaëtan Ber- 
NOVILLE, l’Evêque de Bernadette, p. 145 ets. 

(42) R. LAURENTIN écrit dans la Vie Spirituelle, février 1958, p. 123 « Il y avait 
le Curé, très tôt séduit par les Apparitions, mais n’osant se l'avouer, car alors, il 
aurait dû l’avouer à son Evêque et en aurait été mésestimé... Le terrible Pey- 
ramale si robuste en apparence, si vulnérable parce qu'avant tout homme de 
CŒUT ». 
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non sans complaisance, la prétendue guérison de l’aveugle de Barèges ; 
sans doute s’étend-til plus que de raison sur les grimaces des faux 
visionnaires. Sa clairvoyance n’est pas irréprochable. Nous en parlons 
aisément avec le recul d’un siècle ! Déjà Mgr Trochu et Gaëtan Berno- 
ville ont relevé quelques indices favorables à l’attitude du Curé. 
Souhaitons que les documents remis entre les mains de R. Laurentin 
permettent de nuancer encore nos jugements et de mieux comprendre 
le comportement de M. Peyramale par rapport à Bernadette dans le 
temps où les dires des visionnaires semblaient trop retenir son 
attention (43). ; 

Ces réserves sont nécessaires pour que la Note que nous citons ne 
perde pas de son prix : elle situé le fait de Lourdes dans ses perspectives 
véritables : elle met en évidence son caractère surnaturel qui est l’objet 
de notre foi : elle souligne les circonstances qui rendent obscur pour 
la raison le choix des moyens apparemment sans proportion avec 
le but atteint. 


POINTS OBSCURS DE LA VOIE DE DIEU DANS LES ŒUVRES 
OPÉRÉES À LOURDES 


1° Le choix de Lourdes et de la Grotte de Massabielle (44). 

29 Ie choix et la détermination précise du temps, des jours de 
l’'Evénement. 

3° Le choix de la famille et du membre de la famille, instrument 
principal (45). 

40 [entourage pius prochain de la Voyante, dans l’exercice de sa 
mission (à la Grotte, deux tantes, « filles-mères »). 

59 L’indifférence dédaigneuse, méprisante du Clergé de Lourdes, à 
l'endroit de la Voyante (46). 

6° L’abstention, également dédaigneuse, de l’Evêque. 

79 L’inondation de visionnaires, tout de suite après l’effacement de 
la Voyante (dès le 10 avril 1858). 

8° L’engouement de la multitude (pendant six mois et plus), pour 
les plus ridicules de ces visionnaires, et l’oubli où la Voyante est laissée. 

99 La séduction de tels et tels des admirateurs de Bernadette, 
devenus zélateurs de la cause de tels visionnaïres, moins ridicules, ou 
endiablés. 

10° La séduction des Prêtres, le Curé de Lourdes surtout, devenu 
subitement patron des visionnaires. 
. 11° Le fait qu'aucun des prétendus miracles, dont on parlait chaque 
jour, n’eut ce caractère, et que leur insignifiance fut démontrée. 

12° Le fait que le Curé de Lourdes patronna les faux miracles, 
comme il patronnait les visionnaires. 


(43) La première lettre de M. Peyramale à son frère est datée du 9 mars. Elle 
est reproduite dans R. LAURENTIN, Documents Authentiques, p. 229.7 

(44) Histoire, t. I, ch. I. Voir aussi Récits et Mystères, p. IL, c. 1. 

(45) Voir R. LAURENTIN, Documents Authentiques, p. 69. 

(46) Voir Mgr Trocu, 0p. cit., p. 280 et s. Il s’agit là, il est vrai, de l’attitude 
de M. Peyramale envers Bernadette après le 3 juin jour de la [re communion 
de l’enfant. L'auteur s’appuie surtout sur le témoignage de M. Estrade. 
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On doit nécessairement admettre que Dieu prédispose toutes choses 
et préside à toutes choses, dans l’exécution de si grands desseins — 
et l’on doit aussi ne pas oublier que les pensées et les procédés de Dieu 
sont toujours, en ses grandes œuvres, très différentes des nôtres ; et 
toutefois, par quelque endroit, s’harmonisent avec les nôtres, et tou- 
jours se justifient même devant la raison éclairée par la foi. 

Devant la raison nue les 12 points ci-dessus sont tous, ou contraires 
à la sagesse — ou faits pour déterminer un sage à mépriser l’événe- 
ment de Lourdes. — Rien de ce qui devait, ce semble, le soutenir, ne 
l’appuie ; tout paraît conjurer à le démolir, à mesure qu’il essaie de 
sortir de terre : il n’est pas besoin que la puissance (administrative et 
judiciaire) s’unit à tant de démolisseurs : elle s’acharne cependant, 
elle aussi, pendant six mois, à démolir, à enterrer : — et voilà que, 
en un instant tout est changé — et il ne demeure debout, rayonnante 
au milieu de tant d’adversaires de ses visions, que Bernadette, à qui 
déjà l’on ne pensait plus (47). 

Si l’on considère que Dieu parut toujours être jaloux de révéler son 
doigt dans les œuvres plus grandes et de contraindre toute raison, 
à Lui en attribuer l’honneur — (chose que la foi aux Livres Saints 
ne nous permet pas de mettre en doute) — l’Evénement de Lourdes 
apparaît au plus haut degré, œuvre du Doigt de Dieu ; et la raison nue 
mise en présence des faits et de leur déroulement, n’y trouvera jamais 
si elle ne recourt à la Foi, rien qui lui puisse expliquer le Prodige 
toujours vivant de Lourdes. 


- MARIA ! 


Le second problème que doit envisager le théologien est celui du 
message confié à Bernadette et de son contenu explicite. 

Après ce que nous venons de dire, il nous est aisé d’entrer pleine- 
ment dans l’exegèse que nous propose de ce message mémorable le 
Souverain Pontife Pie XII. Dans son encyclique datèe du 2 juillet 1957 
et rédigée en langue française, il insiste sur sa portée morale (48). La 
conversion du cœur qui en est le thème central rappelle invinciblement 
la prédication .de Jean-Baptiste et du Sauveur lui-même invitant 
l’homme à se reconnaître pécheur et à réaliser cette metanoia qui est 
un changement total des mœurs et une orientation décisive vers Dieu. 
Non seulement par l’appel à la pénitence, mais par les démarches com- 
mandées à la Voyante, la Vision de Massabielle est une invitation à 
reconnaître l’existence du péché et la nécessité de l’expier. 

On remarquera que le Saint Père donne aux guérisons miraculeuses 
elles-mêmes une signification spirituelle qui les assimile aux guérisons 
de l'Evangile dont la tradition a souvent souligné le symbolisme 
mystique. 

Estimera-t-on trop subtil le soin que prennent les historiens récents 
de fixer avec le plus de précision possible la chronologie et la teneur 
exacte des paroles recueillies par Bernadette ? C’est à ce prix cepen- 
dant, que nous pouvons découvrir le sens de son message (49). 


(47) Ces derniers mots sont excessifs. Voir Mgr Trocuu, loc. cit, sur le séjour 
de Bernadette à Cauterêts. - 

(48) A.A.S. Section v. XXIV, 24-25 août 1957. 

(49) R. LAURENTIN, Sens de Lourdes. Voir surtout ch. [et ch. III. 
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Suivons le calendrier des Apparitions, tel que le reconstitue R. 
Laurentin. C’est le 21 février que Bernadette entend : « Priez Dieu pour 
les pécheurs ». Puis, vient l’appel à la pénitence qui domine les démar- 
ches de la Voyante : baisements de terre et allées et venues à genoux 
(23 et 24 février). Le 25, découverte de la source. Le 22 et le 26 sont 
des jours où la pénitence consiste en l'absence de la Vision. Voilà pour 
la métanoia qui est le premier aspect du message. Suit, avec la mission 
que Bernadette remplit le 2 mars, l’aspect sacramentel qui se résume 
dans la demande adressée aux Prêtres de bâtir une chapelle et d’y venir 
en procession. Ainsi se dessine tout un programme de vie chrétienne, 
pur écho de l'Evangile. La purification que symbolise l’eau de la fon- 
taine et qu’obtient efficacement l’exercice de la pénitence corporelle, 
se vivifie surnaturellement par la grâce des sacrements. Si l’on ajoute 
que la demande de procession souligne encore l’exigence d’une piété 
communautaire et liturgique, on se convaincra que le message de 
Massabielle implique dans ses détails essentiels la conversion inté- 
rieure qui est la condition du salut offert par l'Evangile. Ecoutons 
encore Pie XII : « Maïs la Mère de Dieu pourrait-Elle venir vers ses 
enfants si ce n’est en messagère de pardon et d’espérance. Déjà l’eau 
ruisselle à ses pieds : « Omnes sitientes, venite ad aquas, et haurietis 
salutem a Domino». A cette source, où Bernadette docile est allée la : 
première boire et se laver, afflueront toutes les misères de l’âme et du 
corps. « J’y suis allé, je me suis lavé et j’ai vu », pourra répondre, avec 
l’aveugle de l'Evangile, le pélerin reconnaissant. Mais comme pour les 
foules qui se pressaient autour de Jésus, la guérison des plaies physiques 
y demeure, en même temps qu’un geste de miséricorde, le signe du 
pouvoir que le Fils de l’homme a de remettre les péchés. Auprès de la 
Grotte bénie, la Vierge nous invite, au nom de son divin Fils, à la con- 
version du cœur et à l’espérance du pardon. L’écouterons-nous ? » 

Le 25 mars enfin, le nom qui tombe des lèvres virginales est comme 
la signature du message jeté au monde moderne : « Je suis l’Immaculée 
Conception ». Celle qui avait voulu se donner l'apparence d’une.toute 
jeune fille était, en effet, le pur témoin d’une humanité antérieure au 
péché : «L’apparition de Lourdes, c’est la Vierge « plus jeune que le 
péché », la Vierge, ressourcement du plan primitif, reprise du monde 
en ce pur élan, en cet élan enfantin cers Dieu qu’il eût à l’origine. Voilà 
le premier pôle du message » (50). 

Reste enfin à déterminer le rôle de l'Eglise dans ce bouleversement 
spirituel qui fait du chrétien médiocre l’âme généreuse et apostolique 
dont parle encore Pie XII dans son encyclique. 

Le P. Cros s’était particulièrement élevé contre certaines trans- 
criptions imprécises des paroles de Notre-Dame demandant la cons- 


(50) R. LAURENTIN, op. cit., p. 108. BERNANOS a dit : « Notre-Dame de Lour- 
des, c’est la Vierge plus jeune que le péché, la Vierge en cet élan enfantin vers 
Dieu qu’eut le monde à son origine » (Journal d’un curé de campagne). 
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truction d’une Eglise. Ilinsistait sur le sens ecclesial de cette demande : 
«Allez dire aux Prêtres... » Ce message destiné à l'Eglise hiérarchi- 
que impliquerait toute une théologie de la médiation voulue par le 
Christ. Cette chapelle ne devait pas être un oratoire quelconque, mais 
bien le lieu du culte officiel dont l’Eucharistie est la raison d’être. 

Le P. Cros insistait également sur le rapport providentiel qui situait 
la visite de l’Immaculée-Conception quatre années après la procla- 
mation solennelle du dogme consacrant la croyance traditionnelle dans 
ce privilège marial. Il y voyait, sinon la confirmation, du moins uné 
sanction céleste bien capable de stimuler la confiance des chrétiens en 
l'infaillibilité de l'Eglise (51). 

Par cette double expression si caractéristique du message de Lourdes 
la place essentielle de l'Eglise dans les relations du monde moderne 
avec Dieu prenait un relief impressionnant. Le théologien qui cherche 
à saisir la valeur de l'événement dont nous fêtons le jubilé doit trou- 
ver ici encore l’occasion de mesurer sous ses dimensions essentielles 
la fonction de l’Eglise dans l’économie du salut. Mais le simple chrétien 
doit y découvrir une incidence particulière sur sa propre vie religieuse, 
Il n’était pas inopportun de le rappeler à l’aube d’une époque où l’in- 
vidualisme marque profondément sa trace dans les tendances spiri- 
tuelles de nos générations. 

Pour comprendre l’actualité du fait de Lourdes, il n’est que de se 
reporter à l’enseignement magistral que -diffusait le message ponti- 
fical de Noël 1956. Pie XII y dénonçait avec une clairvoyance remar- 
quable les méfaits du matérialisme contemporain. Le sens du péché, 
oblitéré par l’aveuglement du faux réalisme matérialiste, est à ses yeux 
l’une des causes profondes de la contradiction dont souffre le monde 
moderne avec sa prospérité apparente et ses inquiétudes grandissantes 


- (52). Les leçons spirituelles de Lourdes complètent cet enseignement 


et donnent à la célébration du centenaire une résonnance d’une actua- 
lité impressionnante. « Leçons spirituelles » dit le Pape, faisant ressortir 
ainsi le sens primordial du fait de Lourdes. L’analyse que nous venons 
d’en faire montre assez combien l’appétit du merveilleux, ce que nous 
avons appelé la «course aux miracles », est peu dans la ligne de l'Evé- 
nement pris dans sa source originelle. La simplicité de la messagère, 
la signification du message, le rôle capital de l'Eglise, tout ici oriente 
notre foi vers le «surnaturel» dont Lourdes est une manifastation 
exceptionnelle dans l’histoire de l'Eglise. Cette « mariophanie », comme 
dit M. Guitton, demande à être exposée avec d'immenses précautions : 
« Car l’enjeu est lourd, si la mariophanie de Lourdes est authentique, 
elle entraîne par voie d’inclusion, le triple édifice de dogme, du pou- 


(51) Récits et Mystères, ch. XXIX. ee 
(52) Voir l’intéressante glose que le P. FEssARD a faite de ce message pontifical 
sous le titre : Libre méditation sur un message de Pie XII, Paris, 1957 (Tribune 


libre, 8). : 
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voir et du culte catholique. Et on peut observer ici le caractère dialec- 
tique de la dévotion. Il joue toute sa force et il oblige à passionner le 
débat. En effet, admettre ce que la Vision appelle l Immaculée Concep- 
tion, c’est admettre la maternité divine, donc la divinité du Christ et 
la Trinité. C’est admettre aussi que le développement religieux tel qu’il 
s’est accompli dans la ligne de durée présidée par l’'Evêque de Rome, 
est légitime, en particulier dans son moment de 1854 ; c’est admettre 
l’authenticité d’une définition qui, bien que prise sous la lente poussée 
de l'Eglise universelle, a eu cependant le seul Pie IX pour auteur : c’est 
admettre équivalemment ce que le concile du Vatican définira en 1870 
sous le nom « d’infaillibilité pontificale ». C’est enfin reconnaître comme 
légitimes et approuvées de l'esprit de Dieu les manifestations de la 
piété populaire dont le chapelet est la forme la plus significative... 
Considéré de ce biais le témoignage à l’Immaculée Conception est un 
signe qui condense une histoire, et comme le dernier mot d’un roman 
qui explique les péripéties antérieures et qui les justifie » (53). 


M. OLPHE-GALLIARD, S. J. 


(53) Jean GurTToN, La Vierge Marie (Paris, Aubier, p. 125). 
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La Vierge a-t-elle demandé à Bernadette une procession ? 


On m’a plus d’une fois posé la question suivante : « Dans Sens de 
Lourdes (1), vous avez donné le texte critique précis des paroles de la 
Vierge, sauf une: celle qui concerne la procession. Là, vous restez dans 
le vague. Pourquoi ? » 

La réponse est matériellement simple : Bernadette qui a donné onze 
fois, soit en français, soit en patois, soit en style direct, soit en style 
indirect, la liste des paroles de l’Immaculée, omet régulièrement.celle 
qui a pour objet la procession (2). 

Nombre de témoins considérables (3), et Mgr Laurence dans son 
mandement du 18 janvier 1862 (4) s’en tiennent à ce silence. 

Deux fois sur son lit de mort, le 13 décembre 1878, le P. Sempé 
(agissant pour le compte du P. Cros) tenta de forcer cet étrange oubli. 
Ecrivez «exactement en patois », fit-il demander à Bernadette, la 
parole relative à la procession. La voyante, qui lui avait donné toutes 
les autres paroles, hésita et ne retrouva pas. Il ne put noter que ceci : 


La Vierge a dit une seule fois de venir en procession. Bernadette a 
oublié en quels termes (5). 


Le P. Sempé revint à la charge le jour même en posant cette ques- 
tion envoyée par le P. Cros : 


— Quel souvenir garde Bernadette de la demande d’une ou de 
plusieurs processions à la grotte ? 


Sigles. J'ai utilisé dans cet article les sigles employés dans la collection Lourdes, 
Documents authentiques, Paris Lethielleux, t. I, 1957 : t. II à paraître en février 
1958. Les sigles sont donnés dans chacun des tomes de cet ouvrage que je cite 
ici sous la forme abrégée : LAURENTIN LDA. 

(1) Sens de Lourdes, p. 129-130. 

(2) J'ai énuméré dans Sens de Lourdes, p. 117-118, 10 listes des paroles de 
la Vierge données par Bernadette. J’en avais oublié une onzième : plus ancienne, 
celle que le P. Mariote recueillit en patois le 13 septembre 1863 (arch. grot. cas. 10) 
La procession y est également omise. 

(3) CLaRENSs (4 mars 1858), Louis VEUILLOT (28 août 1858), ESTRADE 
(Mémoire inédit d'août 1858, voir fol. 1489), FOURCADE, secrétaire de la commis- 
sion épiscopale (L'apparition 1862, p. 19) rapportent tous la parole relative à 
la chapelle, mais ignorent ou laissent ignorer la parole relative à la procession. 

(4) LAURENCE, p. 289. 

(5) Questionnaire du 13 décembre 1878, série 1, quest. 32, c (arch. Nev.). 
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J1 nota ainsi la réponse : 


__ Pas de souvenir. Demande générale de venir en procession (6). 


Pourquoi ce silence, ce vague, cette gêne alors que foules les autres 
paroles de la Vierge nous sont parvenues avec un tel luxe de fréquence 
et de précision ? Telle est la question que le présent article se propose 
d’élucider. A cet effet, nous consulterons (dans l’ordre chronologique, 
sauf rare exception) le dossier des témoignages. Il nous livrera peu à 
peu la clé de l'énigme qui ne manque pas de saveur humaine : il nous 
fera pénétrer dans une zone secrète de la psychologie de la petite fille 
Bernadette. 


1. — TÉMOIGNAGES DE 1858 
(2 mars - 17 novembre) 


Le premier témoignage date du jour même de la demande. La nou- 
velle est parvenue au commissaire en dernière heure : il n’en parle 
pas dans la minute de son rapport au préfet, mais seulement dans l’ex- 
pédition. Nous y lisons : 


Aujourd’hui... la visionnaire s’est tenue quelques instants dans un 
état extatique à l’entrée de ia grotte, et lorsqu'elle en est descendue, 
on lui a demandé ce que la Vierge lui avait dit, voici sa réponse : 

— ‘La Vierge m’a demandé une procession pour jeudi (4 mars) ; je la 
demanderai aux prêtres ; je tâcherai de l’obtenir (7). 


Deux points sont à relever : 


1° Le commissaire qui vient d'apprendre la demande de procession 
ignore la demande de chapelle ; c’est (parmi d’autres) un indice de 
l’antériorité de la première demande (8) : antériorité minime, verrons- 
nous ; les deux requêtes sont du même jour, mais la Vierge nomma la 
procession en premier lieu et Bernadette ne parla que de la procession 
lors de sa première visite au curé, le malin de ce jour. 

2° Le commissaire pense que Bernadette demande une procession 
pour jeudi 4 mars: dernier jour de la quinzaine. Que penser de cette 
précision ? , 

Le P. Cros l’accueille sans réticence : « Il est certain, estime-t-il, que 
Bernadette demanda la procession pour jeudi » (9). En cela, elle aurait 
ajouté aux paroles de la Vierge et jeté M. le duré dans un embarras 
inextricable (ib., p. 351). 

La critique des témoignages nous détournera peu à peu de cette so- 
lution. Voici comment le problème se pose. A la date où le commis- 
saire écrit, tous les esprits sont tendus vers le surlendemain, 4 mars. 


(6) Zbid., série 2, quest. 14. 
(7) LAURENTIN, LDA, t. I, n° 13, p. 181. 


(8) Ci-dessous, p. pp. 56, 57 (note 30), 70 (note 70). 
(9) Cros I, 350. 
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On attend fermement pour ce jour-là monts et merveilles : « Tout le 
monde verra la Vierge », disent les uns. Un grand miracle se produira, 
disent les autres, tandis qu’un autre courant attend de graves chà- 
timents (10). D'où venait cette attente ? D’une promesse de la Vierge 
transmise par Bernadette ? Nullement. Tout simplement d’une dé- 
duction. « Aquéro » avait dit le 18 février : « Venez pendant quinze 
jours ». La foule avait interprété : Venez pendant quinze jours : et Le 
quinzième jour il se passera quelque chose. Là-dessus, les imaginations 
allaient leur train ! Dans ces conditions, une demande de procession 
faite en général (comme l’atteste la masse des témoignages ultérieurs) 
devait nécessairement être rapportée au 4 mars. Cette erreur est-elle 
le fait de Bernadette, comme le pense le P. Cros ? L'hypothèse serait 
soutenable si la voyante avait participé à cette psychose. Or, il n’en 
est rien ; elle a, au contraire, nettement démenti ces adjonctions pos- 
tiches faites au message. Le témoignage de Clarens est là-dessus décisif. 
Emu des bruits contradictoires qui circulaient dans la foule, il inter- 
rogea Bernadette le 28 février et conclut ainsi sa relation de l’interro- 
gatoire, rédigée avant le 4 mars : 


Là finit notre entretien. Veuillez repousser tout ce qu’on lui fera 
dire au delà comme une exagération, et surtout comme un mensonge 
ces prédictions qu'on s’est plu à lui prêter. .Je les désavoue ici en son 
nom (11). 


Qui plus est, Clarens a précisément écrit son mémoire, pour démentir 
ces exagérations, au nom de la voyante (12), aux visions de qui il ne 
donnait pourtant pas encore une adhésion formelle. 

Que Jacomet ne tienne pas de Bernadette la précision « pour jeudi », 
cela est d'autant plus sûr, qu’il ne l’interrogea pas ce jour-là, et que 
son information de dernière heure lui vient, comme les précédentes, 
de la foule par l'intermédiaire du garde-champêtre (13). 

Deux témoignages anciens et concordants semblent pourtant con- 


‘firmer la version du commissaire : ceux du préfet et du procureur 


général. 
Le préfet écrit en date du 12 mars : 
A Lourdes, on réclamait une procession pour le dernier jour de 


l'apparition. Le curé s’est refusé à la faire. Il doit aujourd’hui s’ap- 
plaudir de sa conduite (14). 


On notera d’abord que la précision pour le dernier jour de l'apparition 
est absente de la minute (signe d’hésitation). En second lieu et surtout, 


(10) Sur ce mythe du 4 mars, et l’épidémie de faux miracles et fausses visions 


_ qui s’ensuivit, voir LAURENTIN, LDA, t. 2, introduction, chapitre 1er, sous presse. 


Cf. t. 1\ p. 54, notes 21 et 22. 
(11) LAURENTIN, LDA, n° 23, p. 201. Voir la note 26. 
(12) Ibid, p. 191 et 214 notamment. 
(13) Ibid., p. 180, note critique. 
(14) Ibid., n° 59, p. 243. 
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le préfet ne fait ici que copier le commissaire et n’ajoute à son témoi- 
gnage aucune autorité. La mention finale du refus du clergé est soit 
une déduction, soit un emprunt au Mémorial des Pyrénées en date du 
9 mars où on lit sans préambule ni explications (15). 


Quant aux processions, nous pouvons dire très pertinemment que le 
clergé de Lourdes s’est tenu dans une réserve absolue à l’égard de tout 
ce que nous avons raconté. 


Mais une autre confirmation de la thèse Jacomet paraît à première 
vue irrécusable : il s’agirait d’un témoignage du procureur, en date du 
jour même, Selon le P. Cros : 


Le 2 mars, M. Dutour écrit : « La voyante a dit ce matin que la dame 
lui avait demandé une procession pour jeudi, comme aussi une cha- 
pelle » (16). 


Malgré l’apparence, le procureur n’a pas écrit ces lignes le 2 mars. 
On n’en trouve trace ni dans son rapport du 127 mars (17) ni dans ceux 
des jours suivants. 

Certes le P. Cros n’a pas inventé le texte qu'il cite ; mais il en inter- 
prète mal la date. Ces lignes sont extraites du mémoire écrit par le 
procureur plus de vingt ans après (en fin 1878, début 1879) (18). Dans 
le passage cité, sans doute, il rapporte les événements du début de mars 
1858 en disant : « ce matin », «hier », « après-demain » ; mais ce n’est 
qu’un artifice de style, destiné à entraîner la conviction du lecteur : 
le souci (l’obsession) de M. Dutour est de se justifier ; à cet effet, il 
replace le lecteur dans le climat de 1858 et lui fait saisir ainsi l’extrême 
difficulté où il se trouvait, forcé de décider d’urgence devant. une si- 
tuation non éclaircie. 

Quant à la source du renseignement transcrit dans le mémoire, elle 
n’est autre, en définitive, que le rapport du commissaire : ce texte 
tardif ne bénéficie pas d’une autorité propre. 

C’est dans son rapport du 17 mars au procureur général que le pro- 
cureur impérial de Lourdes parle pour la première fois de procession. 
La rédaction de cette partie du rapport remonte-t-elle au 5 mars ? 
C’est ce que prétend M. Dutour. Et nous avons examiné ailleurs cette 
question difficile à trancher (t. 1, p. 253). Peu importe ici. Le fond 
surtout nous intéresse. Le procureur insiste sur le silence et la discré- 


(15) Ibid., n° 50, p. 232. La phrase est peu cohérente. On se demande si 
quelque: phrase antécédente n’a pas été omise à l’impression. 

(16) Cros I, 334. 

(17) LAURENTIN, LDA, n° 11, p. 174-178. 

(18) Brouillon conservé aux arch. Dutour. Rédaction définitive conservée 
aux arch. Cros B XIII, p. 42. A la page 45 du même mémoire de 1879. le procu- 
reur ajoute que Bernadette avait présenté sa demande «accompagnée d’une 
suite nombreuse ». Nous le verrons (au niveau des notes 39-40) : c’est précédée 
et non accompagnée qu'il faut dire. 


red 
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tion de Bernadette à l'issue de la fameuse apparition du 4 mars où 
l'attente de la foule fut fort déçue. : 

Ce témoignage (comme presque tous ceux que nous rencontrerons) 
est laborieux, hésitant. Il est intéressant d’en confronter les rédactions 
successives. Elles étaient au nombre de trois : 


Rédaction A, brouillon raturé (arch. Dutour). 


Rédaction B, copie au propre, faite (sans doute quelques années 
après) par le procureur. C’est ce texte que reproduit le P. Cros (arch. 
Dutour). 

Rédaction C, copie du brouillon faite le jour même pour expédition 
au procureur général. Cette expédition est perdue, mais la trans- 
cription qu’en donne le procureur général dans son rapport du 20 mars 
au garde des sceaux en est un bon témoin. Il importe de bien réaliser 
la succession et dépendance de ces divers états (19) : 


A (17 mars) 


De ne (perdu, 17 mars) 
4 ns (20 mars) 


B 
(tardif) 
Les voici : 
A B D 
BROUILLON COPIE AU PROPRE RAPPORT 
DE FALCONNET 
_ (arch. Dutour) (arch. Dutour) (arch. nat. BB 18 1577) 


Le silence de Bernarde Lesilence de B[ernarde] Le silence de Bernarde 
ai-je dit, a été complet ; ai-je dit, a été complet a été complet. 


elle n’a parlé, ni de elle n’a parlé ni-de Elle n’a parlé ni de 
procession, ni d'autre : procession, ni d’autre procession, ni d'autre 
chose. chose... chose. 


De procession. 
j'en comprendsle motif: J’en comprends le motif, 


c’est parce qu’elle elle n’ignorait pas qu’ Elle n’ignorait pas qu’ 
n’ignorait pas qu’elle une procession serait elle lui serait 
lui serait refusée par refusée par refusée par 


M. le Curé de Lourdes M. le Curé de Lourdes M. le Curé de Lourdes 


(19) Sur ces divers états, je m'explique dans le tome II de Lourdes, Docu- 
ments authentiques (sous presse). J'avais édité au tome I, d’après une copie Cros, 
l’état B (n° 68, p. 254) avec, en appendice, des variantes tirées du brouillon, 
et l’état D (rapport du procureur général, n° 73, p. 264 où j’ai mis en italique 
ce qui était littéralement identique à B. Il ressort de divers recoupements que 
D était plus proche encore de l’expédition perdue). LE 

Il eût été logique d’inverser les sigles B et C, car C est antérieur à B. Mais au 
moment où j'avais adopté cette convention, je pensais, à la suite de Cros, 
que B était la minute, et que C dépendait de B. Lorsque j e m'aperçus du contraire 
il était trop tard pour changer de convention. J'aurais risqué trop d'erreurs. 
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à qui elle l'avait 
demandée et dont elle 
savait que la résistance 
ne serait pas facile à 
vaincre. 

M. le Curé de Lourdes 
qui ne voulait point 
sortir de la réserve 


dans laquelle il se 
tient, avait objecté 
qu’il doutait que la 
volonté de la Vierge 
au sujet de la 
procession ait été 
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à qui elle l’avait à qui elle l'avait 
demandée et dont on demandée. 
savait que la résistance $ 

ne serait pas facile à 

vaincre. 


_M. le Curé de Lourdes M. le Curé de Lourdes 


qui ne voulait pas qui ne voulait point 
(du moinsencore)sortir sortir de la réserve 
se départir de la 
réserve : 

dans laquelle il se 
tient, avait objecté 
qu’il doutait que la 
volonté de la Vierge 
au sujet d’une 
procession ait été 


dans laquelle il se 

tient jusqu’à plus ample 
confirmation du mandat 
de Bernarde Soubirous, 
lui avait objecté qu’il 
doutait que la volonté 


exprimée d’une manière exprimée d’une manière de la Vierge au sujet de 


formelle. 


Bernarde (biffé : avait 
été) 


déconcertée par ce 
langage 

n’avait pas osé 
insister 


C’est par 

M. le Curé que 

j'ai appris au reste 

les résultats de la 
démarche de Bernarde 
qui a compris qu’elle 
devait (biffé : à 
l’autorité.….. elle à 
évité de se brouiller 
avec l’autorité 
ecclésiastique en lui) 
épargnant à l’autorité 


formelle à Bfernarde] ; la procession eût été 
Que si telle eût été exprimée d’une manière 
sa volonté, elle l’ formelle. 

aurait dit d’une 
manière positive, et 

en outre, elle n’aurait 
pas manqué d’adresser 
B[ernarde] à Mgr l’ 
évêque qui, seul, peut 
autoriser une proces- 
sion, et non pas au 
curé de Lourdes qui ne 
le peut point. 
[Bernarde] comprit 
qu’elle devait 
épargner à l’autorité 
ecclésiastique 
l'embarras de se 
prononcer. 
Déconcertée au surplus déconcertée par ce 
par le langage quilui langage 

fut tenu par M. le 1’0$a pas insister 
Curé, elle n’osa pas 

insister. elle osa 

bien moins encore s’ 

exposer à un nouveau 

refus. 


Bernarde 


C’est de la bouche de 

M. le Curé de Lourdes 

que mon substitut : 

a appris la démarche et 
-l’accueil qu’elle 

a reçu. 


ecclésiastique l’embarras 


de se prononcer (sic). 
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Les hésitations du procureur se révèlent par l’abondance des va- 
riantes et l’incohérence de la fin du brouillon. Voici ce qui ressort de 
la confrontation : 


1° C’est du curé que le procureur tient directement ses renseigne- 
ments (A, C) : Excellente source, puisqu'il a reçu aussitôt la demande 
de procession. 


2° Le début de l'exposé est ambigu. On ne saisit pas bien comment 
le procureur concilie ces deux propositions : «le silence de Bernarde a 
été complet. elle avait demandé une procession ». Il faut suppléer pour 
être clair : « Son silence a été complet le 4 mars, elle avait demandé une 
procession le 2 mars ». 

3° Suit le récit de l’entrevue du 2 mars au matin. Le procureur, qui 
ne précise pas cette date, nous renseigne seulement sur la tournure 
de l’entretien. 

Bernadette a exprimé la demande de procession d’une manière qui 
n’était pas assez « formelle », pas assez «positive » (B et D). Tradui- 
sons : les termes de la demande manquaient de netteté ou de clarté. 
Les témoignages ultérieurs permettront de préciser. 

L’abbé Peyramale a en outre présenté une objection : c’est à l’évêque 
de décider en matière de procession, et non au curé (B). La messagère 
aurait pu répondre que le curé était en mesure de transmettre une 
demande à l’évêque. En fait, Peyramale n’a pas songé à pareille trans- 
mission qui, à cette date, l’eût fait passer pour un écervelé. Il a préféré 
voir là une erreur canonique dont quelque discrédit rejaillissait sur la 
dame du rocher... Quant à Bernadette, elle n’a rien pu répondre, mais, 
continue le procureur (et nous allons peu à peu découvrir l'intérêt de 
cette notation), elle fut déconcerlée par ce langage et n’osa pas insister. 

M. Dutour tente une explication complémentaire de ce silence. Ber- 
nadette aurait été habile en la circonstance. Elle auraït compris qu’elle 
« devait épargner au clergé l'embarras de se prononcer »; elle aurait 
astucieusement «évité de se brouiller avec l’autorité ecclésiastique » 
(biffé en A). Cette dernière clause à laquelle le procureur a finalement 
renoncé était factice. 

Nous voilà en possession de la substance de l’entrevue du 2 mars au 
matin : la demande insuffisamment nette de Bernadette, le doute et 
l’objection du curé, le trouble de Bernadette qui «renonce à insister ». 
Mais cet exposé abstrait nous laisse sur notre curiosité. 

La lettre d’Adélaïde Monlaur en date du 8 mars, nous offre, en 
complément, une version très concrète de l’entretien du 2 mars (n° 42, 


p. 225-226). 


Mercredi la petite alla dire à M. le curé que la vision l’avait chargée 
de le prier de faire bâtir une chapelle dans cet endroit et d'y aller en 
procession. M. le curé feignant de n’en rien croire et disant à l'enfant 
qu'avant de bâtir une chapelle, il fallait des preuves plus claires et plus 
éclatantes il la chargeait d’en demander à la vision. Il lui demanda 
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ensuite avec un air un peu sérieux, si elle était sûre de tout cela : 
le petite fut un peu troublée à cette question, parceque c’est un homme 
qui en impose beaucoup. Elle réfléchit un peu puis elle dit : À 

_—— Pour la chapelle j’en suis sûre, et très sûre, la vision me l’a dit et 
recommandé ; quant à la procession, je n’en suis pas bien sûre (elle 
frottait sa tête craignant de s’y tromper) peut-être l’ai-je oublié; je 
crois bien qu’elle l’a dit aussi (20). 


Le premier mot est à rectifier. C’est mardi 2 et non mercredi 3 que se 
situe l’entretien rapporté. Cette mise au point faite, le reste est exact. 
Selon Adélaïde, la procession est demandée en général (et non pour 
«jeudi » comme disait le commissaire). Adélaïde a surtout le mérite de 
restituer la physionomie vivante de l’entretien, négligée par l’intel- 
lectualisme du procureur : M. le curé a pris «un air un peu sérieux ». 
(Bernadette dira mieux plus tard «un air pas très commode ») (21) : 
Qui a vu les photos et portraits de l’abbé Peyramale commence à de- 
viner ici une des raisons du trouble de Bernadette : « C’est un homme 
qui en impose beaucoup », confirme Adélaïde. Deux autres traits sont 
pris sur le vif : Bernadette se gratte la tête... C’est un de ses gestes 
dans l’embarras. Elle le fit à l'apparition du 25 mars, lorsque la dame lui 
ordonna d’aller à la fontaine, qu’elle ne voyait pas. Et Mademoiselle 
Lacrampe d’en conclure qu’elle avaït des poux. Toute une dispute 
s’ensuivit avec Mademoiselle Estrade (22). Enfin, Adélaïde nous trans- 
met une bribe de la réponse de Bernadette : Sommée de préciser, elle 
- marque une différence entre la demande de chapelle et celle de la pro- 
cession. Pour l’une, elle est « sûre, et très sûre », pour l’autre « elle croit 
bien ». 


Cette hésitation est confirmée par le procès-verbal de l’interroga- 
toire de Bernadette en date du jeudi 18 mars. Point digne d’attention : 
alors que le reste de la pièce est presque sans ratures, la partie qui con- 
cerne la procession en est bardée. En voici la transcription : 


Le 2 mars, mardi, je fus à la grotte comme d’habitude (biffé : cela 
me dit que) cela me dit de demander (biffé : je ne sais si c’est une 
procession où une chapelle, je n’en suis pas sûre. Je fus trouver) une 
chapelle et je ne suis pas bien sûre si une procession fut aussi demandée 
(n° 69, p. 260) (23). 


(20) LAURENTIN, LDA, n°’ 42, t. T, p. 225-226. 

Adélaïde ajoute : 

« L'enfant transmit à la vision la réponse de M. le curé et lui dit en même 
temps : 
cn On n’en veut rien croire ; on suppose que je fais exprès ; on veut des preuves 
claires. ; 

La vision fit un signe de pitié et dit : 

— Oh les incrédules ! Ils ont tant de preuves et ils ne veulent rien croire ». 

Toute cette finale me paraît factice. 

(21) Récit autographe dit de 1866 (mais plus probablement de 1864) arch. Nev. 

(22) Mémoire de Mademoiselle Estrade, réponse à la question 24. Original 
aux arch. Cros B XIII. Copie en A VIII. 0 

(23) LAURENTIN, LDA, n° 69, t. I, p. 260. Là encore, il est question de pro- 
cession en général et non «pour jeudi ». 


9 LOURDES ET SA PROCESSION 55 


A travers ces ratures, nous saisissons la scène. Bernadette parle des 
deux demandes de la dame. Sur l’une d’elles, elle marque une hési- 
tation. Sans doute bafouille-t-elle, et le commissaire s’y prend à plu- 
sieurs fois pour fixer sa pensée. 


Comme le commissaire, le P. Sempé, au style aisé, rédige laborieu- 
sement ce qui concerne la procession dans son mémoire autographe du 
25 avril 1858. Voici ce qu’il écrit : 


Poussée par des (biffé : personnes) dévotes trop ardentes, elle 
[= Bernadette] a, il est vrai (en marge : c’est la seule indiscrétion : 
qu’elle ait commise) demandé une procession à M. le curé; mais 
pressée (en marge : par le curé qui veut l’éprouver par sa sévérité) 
elle ne veut affirmer que la vision l’ait demandée mais elle demande 
qu’une chapelle soit bâtie en ce lieu (24). 


Le début est factice. Le P. Sempé se trouve aux prises avec une 
donnée qui l’embarrasse. A coups de surcharges, il tente une expli- 
cation satisfaisante pour l’esprit. La donnée, c’est que Bernadette ne 
semble pas sûre au sujet de cette procession, qui ne s’est pas faite. 
L’explication plausible, c’est qu'ici la voyante se serait laissé influen- 
cer par des dévotes. 

L'hypothèse fut soumise à Bernadette par Mère Adélaïde Dons de 
la part du P. Cros le 3 mars 1879. Anticipons sur la chronologie pour 
profiter de ce recoupement. La question posée était (25) : 


Le 17 mars ou les jours précédents quelqu’un (membre de la famille 
ou étranger) avait-il dit à Bernadette : « Demande aux prêtres d’aller 
en procession à la grotte » ? Quelqu'un lui avait-il parlé avant le 2 mars 
d’une procession que les prêtres devraient, auraient dû faire à la 
grotte ? surtout le jeudi, dernier jour de la quinzaine ? 


Mère Adélaïde Dons nota sur place cette réponse : 


Rien de tout cela n’a été dit à Bernadette. 


S’il faut chercher le fondement valable de l'hypothèse du P. Sempé, 
il se réduit à ceci : les dévotes ont influencé, non pas Bernadette elle- 
même, mais la foule, Et ce qui relève de leur influence, ce n’est pas la 
demande de procession, mais la précision « pour jeudi ». (Elles étaient 
si pressées de la faire, cette procession!) Ce point sera confirmé plus bas. 

Le P. Sempé touche plus juste lorsque, un peu plus loin, il met l’hé- 
sitation de Bernadette en rapport avec la sévérité de M. le curé «qui 
veut l’éprouver ». Nuançons toutefois : l'attitude de l’abbé Peyramale 
est moins le fruit d’une volonté réfléchie, que d’une réaction spontanée, 
et d’autant plus violente. Nous en verrons plus loin les raisons. 


(24) Mémoire Sempé, arch. grot., cas. 10. LAURENTIN, LDA, t. II, n° 180. 
(25) Arch. Nev. 
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Peu avant fin mai, nous trouvons ce bref témoignage du frère 
Cérase : 


NÉE la fin de la quinzaine, l'apparition lui dit : 
Tu diras aux prêtres que je désire qu’on vienne ici en procession 
et qu’ on y bâtisse une chapelle en mon honneur (26). 


Souligons deux précisions importantes : la procession, ici encore, 
est demandée en général (non pour jeudi). Elle est demandée en premier 
lieu, avant la chapelle (27). 


Le problème que nous examinons n’a pas échappé aux commissaires 
épiscopaux. Le 17 novembre 1858, après avoir recueilli la déposition 
de Bernadette, les membres de la sous-commission lui présentèrent, à 
la sacristie de l’église paroissiale, ces « questions » et « objections » 
complémentaires. Voici en quels termes ils rendent compte de celles 
qui concernent la procession : 


On lui a demandé comment il se faisait qu'après les premières 
apparitions, elle aurait dit que la vision lui avait recommandé de dire 
aux prêtres qu’il fallait dès lé lendemain, faire une procession solennelle 
à la grotte, tandis qu’elle n’avait pas soutenu plus tard ce dire. 

Bernadette a reconnu qu’elle avait dit en effet, ce désir de la vision, 
mais qu’en réalité, elle n’avait pas la certitude qu’un ordre lui eût été 
donné, tandis que pour ce qui regarde la construction de la chapelle, 
elle en avait toujours eu la conviction et qu’elle l’avait encore (28). 


Relevons d’abord trois inexactitudes de date. Comme Adélaïde, 
mais en termes très vagues, la sous-commission semble situer la de- 
mande de Bernadette le mercredi; le mardi est certain. Comme le 
commissaire, elle pense que la procession était demandée pour le der- 
nier jour de la quinzaine, alors qu’elle fut demandée en général. Enfin 
(et cela non plus n’est pas très exact) la sous-commission rapporte à 
« plus tard » l’hésitation ou réticence de la voyante, qui se manifesta 
le matin même du 2 mars 1858. 

La réponse de Bernadette est (comme toujours) sobre et prudente ; 
elle maïntient les deux points solides : 1° Elle a transmis le désir d’une 
procession. 2° Mais elle n’a pas de cette demande un souvenir certain, 
comme elle l’a pour la demande de la chapelle. 

Ici encore un recoupement intéressant nous invite à anticiper sur 
la chronologie des témoignages. Le 12 janvier 1879, Mèré Adélaïde 
Dons soumet à Bernadette de la part du P. Cros le texte de la commis- 


(26) LAURENTIN,LDA, n° 191, t. IE. 

(27) On pourrait souligner une troisième précision : c’est vers la fin de la 
quinzaine que la demande de chapelle et de procession fut faite, et dans une: 
seule et même phrase. La valeur du témoignage donné sur ce point est toutefois 
diminuée par les erreurs chronologiques du contexte. 

(28) Registre de la sous-commission, p. 15, arch. grot., cas. 12. 
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sion épiscopale avec cette question : « Faut-il s’en tenir à cette formule 
(question 4) » ? Sous la dictée de Bernadette, elle nota cette réponse : 


Sœur Marie Bernard croit que la sainte Vierge lui a parlé une fois 
de procession mais sans pouvoir l’assurer (arch. Nevers). 


C’est toujours la même nuance, mais on relève au passage une préci- 
sion intéressante : la Vierge n’a parlé de procession à Bernadette qu’une 
seule fois. La voyante confirmera cette indication le 30 janvier 
1879 (29). 

Voilà cités tous les témoignages datant de l’année même. 


2. — TÉMOIGNAGES DE 1878-1880 


Pour trouver des données complémentaires; il nous faut sauter 
soudain du 17 novembre 1858 (date de l’interrogatoire de la commis- 
sion épiscopale) à mai 1878 (30). A cette date, en effet, le P. Cros part 
en chasse. Et cet extraordinaire enquêteur songea le premier à inter- 
roger nombre de témoins oculaires jusque-là négligés. Pour ce travail 
de précision, je citerai les minutes d’interrogatoire et les mémoires 
originaux de cette enquête (31), si abrupte qu’en soit la forme (32). 


(29) Ci-dessous, note 52. : 

(30) Signalons toutefois les notes d’enquête du P. DuBoË (vers 1867) où 
nous lisons cette brève notation : 

Dernière partie de la quinzaine. Faire procession ici et chapelle (arch. 
grot., cas. 10). : j 

Voilà encore une demande faite en général, la procession précédant la chapelle. 
Dans la rédaction définitive de la Petite Histoire, 1869 (faite en commun) avec 
le P. Sempé (Sempé, p. 127), cet ordre primitif fut abandonné pour l’ordre 
plus logique et la formule plus coulante : «il doit se faire ici une chapelle et... 
on y doit venir en procession ». Cette solution me semble relever d’une facilité 
rédactionnelle et non d’un témoignage. Voir ci-dessous, note 70. LASSERRE 
(p. 147) adopte.la même solution : «Elle veut qu’on construise une chapelle 
et qu’on fasse à la grotte des processions ». 

(31) Le P. Cros a remis au net ces minutes (liasse A VII) ainsi que les 
mémoires originaux (liasse A III) dont le style et la composition lui ont paru 
défectueux. Cette mise au net constitue la liasse A VIII des arch. Cros. Eile 
a été en majeure partie éditée (selon un plan intéressant, inspiré de la position 
sociologique des témoins) par le P. OLPHE-Garrtarp. Ce volume intitulé Té- 
moins de l'événement, Paris, Lethielleux, décembre 1957, 8° de 368 pages, n’était 
pas encore paru au moment où j’achevais cet article. Je tiens à le signaler. 

J'ajoute ceci pour couper court à tout malentendu. Si, pour le travail de 
précision historique ici poursuivi, j’ai préféré la teneur.brute et abrupte d'A ITT 
et À VII, je reconnais la fidélité substantielle de A VIII à ces pièces originales. 
1 y a plus : des mémoires tels que ceux d’Estrade, de Mademoiselle Estrade, 
de Clarens y ont été transcrits sans retouche et la mise au net de plusieurs 
témoignages a été soumise aux témoins et approuvée par eux. 

(32) Ici ou là, pour l’intelligibilité, il m'arrivera d’omettre ou déplacer 
(avec les points de suspension nécessaires) telle bribe de phrase inachevée, 
inutile, ou mal placée. Mais je ne changerai pas un mot. 
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Grâce au P. Cros, nous allons enfin pénétrer dans le vif de l'entretien 
que nous n’avions guère atteint jusqu'ici que de l'extérieur. 
Voici d’abord le témoignage de Dominiquette Cazenave : 


Un jour que j'étais à l’église un peu tard, le matin, je vis venir la 
tante de Bernadette (sa marraine), (et) me demander si M. le curé 

était. 
Ÿ — Non, il est chez lui probablemerit. 

Elle ajouta : 

— Cette petite a besoin de lui parler parce que la dame... qu’elle 
voit à la grotte lui a demandé une procession (33). 


«Tante Basile » Castérot qui accompagna Bernadette nous conte 
ainsi la suite (34) : 


J’allai l'accompagner chez M. le curé pour lui dire que l’apparition 
voulait une procession (35). M. le curé était (36) chez Lavigne... La 
petite lui dit [la demande de l’apparition] 

— Comment veux-tu, menteuse ! que nous fassions une procession 
pour une dame ? 

Il se promenait par sa chambre en colère disant : 

— C’est malheureux d’avoir une famille comme ça qui met le 
désordre dans la ville de Lourdes et ne fait que faire courir les gens. 
Nous allons mieux faire. Nous te donnerons une torche à toi, tu iras 
faire la procession. On te suivra, tu n’as pas besoin de prêtre. 

La petite disait : 

— Je ne dis rien à personne. Je ne demande pas qu’ils m’accom- 
pagnent. 

Il nous dit à nous : 

— Retenez-la, ne la laissez pas bouger... (etc.). 

[Et à Bernadette] : 

— Tu ne vois rien ; une dame ne peut pas sortir d’un trou... (etc.). 

Il y avait un prêtre étranger qui regardait tantôt Bernadette, 
tantôt le curé et disait : 

— Prends garde, petite, il faut bien t’assurer. 

M. le curé aliait et venait disant : 
— Allons donc ! une dame ! une procession ! 


La faconde de tante Basile reconstitue de manière évidemment 
approximative le discours de M. le Curé. La confrontation avec son 
témoignage de 1907 le fait saisir. Le voici, en anticipation sur la 
chronologie : 


J'étais à l’apparition où la « Dame» dit à Bernadette d’aller dire à 
M. le curé (non pas «aux prêtres» (37) comme on l’a écrit, mais à 


(33) À VII, p. 59, n° 479. 

(34) Ibid., p. 134, n° 885. 

(35) Biïffé : chapelle. 

(36) C'est-à-dire demeurait. La maison qui servait de presbytère appartenait 
à M. Lavigne. Tante Basile ajoute en fonction de-l’état des lieux en 1878 : 
- «rue de la gare, près de l'hôtel du Nord ». 

(37) Bernadette a dit «aux prêtres », quoiqu’on en ait dit. Ce n’est pas le 
lieu de discuter cette précision. 
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«M. le curé»; c’est du moins ce que j'ai compris) de faire bâtir une 
chapelle (38) au lieu des apparitions et d'y venir en procession. 
Aussitôt après l’apparition, Bernadette me demanda de l'accompagner 
chez M. le curé. J’y allai avec elle et sa marraine que nous primes au 
passage. Nous avions été devancées déjà par des personnes qui firent 
connaître à M. le curé les paroles de la « Dame ». Nous fûmes mal reçues : 

— C’est toi qui vas toujours à la grotte ? cria-t-il à Bernadette. 
Qu'est-ce que tu viens faire ici ? 

— Cette « Dame» m'a dit qu'il fallait bâtir une chapelle au lieu des 
apparitions et s’y rendre en procession. 

— Comment s’appelle cette Dame ? 

— Je ne sais pas, M. le curé , elle ne veut pas me dire son nom. 

— Puisqu'’elle ne dit pas son nom, tu est une menteuse ; tu te fais 
des illusions ; c’est un scandale, tu fais courir tout le monde. Les 
ouvriers quittent leur travail pour aller voir une menteuse ; les gens 
de la campagne perdent leur matinée pour aller voir une menteuse. 
Tu sais, dans le monde entier, on parlera de toi, de la grotte ; on saura 
les scandales que tu fais, tu es une menteuse. 

Et M. le curé parlait fort et d’autant plus fort qu’il était plus enroué. 
Puis, se tournant vers nous, il nous dit : 

— Vous êtes parentes de cette enfant ? 

— Oui, M. le curé, nous sommes deux tantes. 

— C’est bien malheureux d’avoir une petite comme elle dans la 
famille, elle met le désordre dans la ville de Lourdes; Lourdes est 
perdu à cause d’elle. 

Sur ces entrefaites,. M. l’abbé Pomian entra. Alors, le curé lui mon- 
trant Bernadette : : | 

. —- Voyez cette petite, c’est elle qui va à la grotte tous les jours, elle 
vient nous dire des mensonges. 

M. l’abbé Pomian s'adressant à Bernadette : 

—— Tu viens de dire des mensonges, Bernadette ? 

— Non, M. l’ahbé, je viens de dire ce que m’a dit la « Dame». 

Et elle lui répéta ce qu’elle avait dit à M. le curé. M. le curé mit fin 
à cette scène en nous disant : Ù 

— Retirez-vous, mettez-la à l’école, ne la laissez pas aller à cette 
grotte, que ce soit fini (39). 


Le lecteur peut vérifier la conformité d’ensemble et la portée des 
variantes de détail. Ce qui complique un peu Popération, c’est que 
dans les deux témoignages, tante Basile mêle dans ses récits au moins 
deux visites où elle accompagna Bernadette, celle du 25 ou 27 février 
et celle ‘du 2 mars au matin. Le premier entretien fut plus calme et 
Bernadette y put s'exprimer; dans celui du 2 mars, elle ne le put 
guère. Le témoignage de 1907 le fait mieux sentir et nous permet de 
préciser pourquoi : c’est que Bernadette et sa marraine avaient été 
devancées par des personnes qui avaient fait connaître à M. le curé les 
paroles de la dame (j’ai souligné dans le texte cette importante préci- 


(38) Je pense qu’en parlant de la chapelle, tante Basile introduit ici une donnée 


qui appartient à un autre entretien. ‘ à : 
(29) PONev fol. 801v-802r. J’arrête ici la citation. La suite que tante Basile 
donne comme se rapportant au même entretien me semble avoir été dit le 25 ou 


27. 
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sion). Nous comprenons du coup deux choses : ces personnes indis- 
crètes transmirent la parole sous la forme falsifiée qui parvint au 
commissaire : «une procession pour jeudi ». Le curé, «terrifié » (40) 
par cette mise en demeure, éclata. Une procession pour jeudi, c'était 
impossible, et vis-à-vis de l'autorité administrative qui organisait 
déjà avec fièvre le service d’ordre du fameux jeudi, et vis-à- vis de 
l’évêque, seul habilité à autoriser pareille manifestation. Monseigneur 
Laurence eût souri d’une demande si précipitée, et du manque de 
jugement de celui qui l’aurait présentée. Peyramale est agité par ces 
pensées lorsque Bernadette arrive. Il l’accueille brutalement. Elle ne 
peut s'expliquer. Cette violence (en paroles) la trouble. En outre, la 
précision «pour jeudi», que la Vierge n’a pas dite, et qui est devenue 
l’idée fixe du curé, mal instruit par les dévotes, crée un malentendu. 
Bernadette s’y embrouille. Il y avait de quoi. 

Tante Basile rend de façon très expressive l'atmosphère de la scène. 
La colère de M. le curé lui a laissé une sorte de terreur qui est comme 
le point de jaillissement de ses souvenirs : 


C'était effrayant de voir M. le curé. Entendre M. le curé, cela 
faisait frémir ! Nous devenions comme des grains de millet. [| Ber- 
nadette] ne bougeait pas... toute troussée dans son capulet. Il avait 
une voix très forte (41). 


Cette atmosphère constitue un élément important du problème 
posé. Mais Dominiquette nous livre mieux (42) la teneur de l’entre- 
tien : 


Quand la marraine et Bernadette allèrent chez M. le curé Pons la 
procession, il paraît que M. le curé a dit à Bernadette : 

—— En‘es-tu sûre ? 

Bernadette répondit : 

— Qu’a credi (43). 

— Tu n’en es pas sûre ? 

Il la gronda. Bernadette était impassible, mais sa marraine pleura. 
Aussi plus tard elle ne voulait pas revenir chez M. le curé (44). 


(40) Sur cette terreur du curé, nous verrons plus loin le témoignage de l’abbé 
Pène, 8 janvier 1879 (Mémoire du 8 janvier 1879, p. 41). 
(41) À VII, p. 134, n° 886 et p. 135, n° 891. 
(42) On notera la conformité avec les témoignages de 1858 : Adélaïde, Jacomet, 
Sempé et les commissaires épiscopaux. 
(43) Patois : je crois. Je respecte l’orthographe du document. 
(44) Témoignage de Dominiquette CAzENAVE, À VII, p. 59, n° 478. Tante 
Basile confirme le fait (A VII, p. 135, n° 892) : 
— Je ne veux plus venir t’accompagner. Tu nous fais devenir malades... 
[Bernadette] restait timide, puis le moment venu : 
— Cette dame veut que j'aille chez M:"le"curé 
— Ah non ! Pas encore. 
— Elle le veut. 
Ce que Tante Basile laisse dans le flou, c’est que ce 2 mars, anéantie par la 
séance du matin, elle opposa un refus définitif. 
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«Plus tard» ce fut l'après-midi du même jour, 2 mars ; et c’est ce jour- 
là (quoique les repères chronologiques du témoin semblent peu favo- 
rables (45) à cette solution) que Dominiquette reçut cette prière de 
Bernadette : 


— Mes parents ne veulent pas m'accompagner, ni ma mère, ni ma 
tante. Si vous vouliez... vous, Dominiquette ? - 

—— Je veux bien. 

J’allai devant elle chez M. le curé. 

— La petite qui va à la grotte a besoin de vous parler. Ses parents 
ne veulent pas l'accompagner. Quand pourrai-je l’amener ? 

— Ce soir à 7 heures. 

— Je vous en prie, M. le curé, ne l’intimidez pas...\ie regrette bien 
que vous ne voyiez pas cette fille en extase. 

Le soir, à 7 heures, j’y allai. Bernadette me donnait le bras. Elle 
avait quelques craintes. 

—- Je voudrais bien que M. l’abbé Serres y fût. 

Arrivées au presbytère, il y avait M. le curé, M. l’abbé Serres, 
M. l’abbé Pène ét M. l’abbé Pomian.… M. le curé nous fit asseoir. 

Bernadette (sans préambule) — M. le curé, la dame... m'a dit de dire 
aux prêtres de faire bâtir une chapelle. au plus court quand bien 
même elle serait toute petite. ! 

M. le curé lui dit : 

— Une chapelle ? Est-ce comme pour la procession ? En es-tu bien 
sûre ? 

— Oui M. le curé, j'en suis sûre. 

Eh bien ! il faut dire à cette dame de faire fleurir le rosier (46). 


L’abbé Pène (présent à l’entretien du 2 mars aprês-midi, selon Domi- 
niquette) a rédigé ses souvenirs le 8 janvier 1879 à l'intention du 
P. Cros (47). Sa chronologie à lui aussi est défectueuse et influencée 
par les historiens qui situent trop tôt la demande de chapelle (48). 


(45) Dominiquette situe les faits «un samedi ». Par ailleurs, ce samedi est 
postérieur à la demande de procession. Or la demande de procession eut lieu 
le mardi 2 mars. On ne voit donc pas de quel samedi il s’agirait (Cf. Sens de 
Lourdes, p. 137-138). 

J'ai établi l’ordre des visites de Bernadette à M. le curé dans Sens de Lourdes, 
p. 70, note 148. En dépit de quelques frictions de détail entre les témoignages, 


. cette solution me paraît solide. Elle rend compte de toutes les données fermes ; 


les désaccords de détail sont à mettre sur la part de reconstitution, inévitable 
dans des témoignages formulés vingt ans après. 

(46) Témoignage de Dominiquètte, A VII, p. 60, n° 482. Citons ici un témoi- 
gnage accessoire d’Elfrida Lacrampe, A VII, p. 182, n° 82 (A VIII, p. 294) : 

Mademoiselle Estrade dit à Bernadette après la parole de Notre-Dame. 
_— Est-ce que tu crois qu’il en viendra du monde en procession ? 
Bernadette répondait : 

—- S’il en viendra du monde ! S’il en viendra ! 

(47) Mémoire terminé le 8 janvier 1879 et conservé aux arch. Cros B. XIV. 
Copie très remaniée en A VIII. : 

(48) Des propos sans chronologie de Bernadette, il semblait ressortir que Ja 
chapelle avait été demandée le 18 février. Cette date fut adoptée par la commis- 
sion épiscopale. Lasserre réagit avec raison contre cette convention factice, mais 
ne crut pas devoir la repousser au-delà du 23. J’ai établi dans Sens de Lourdes 
(p. 135-140) que cette demande fut faite le 2 mars seulement. 
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Les trois ou quatre jours qui précèdèrent le grand jeudi, l'apparition 
avait chargé Bernadette d’aller réitérer la demande de chapelle tout en 
y ajoutant qu’elle voulait qu’on fît une procession. Cette procession (49) 
. était demandée actuellement et sans retard et non point pour une 


époque indéterminée et lointaine (p. 40). 


Il faut corriger la date (qui serait ici 28 février ou 1° mars) et 
l’antériorité attribuée à la demande de chapelle. Visiblement l’abbé 
Pène emprunte ces deux points aux historiens (50), non à ses souve- 
nirs. Quant au temps pour lequel la procession avait été demandée, 
M. Pène, comme il l’a précisé au P. Cros cinq ans plus tard (ci-dessus 
note 49), n’entend donner ici que l'interprétation de M. le curé dont il 
tient tout ce qu’il sait de l’entretien du matin. Et nous savons mainte- 
nant d’où vient l'erreur de l’abbé Peyramale : des dévotes qui ont 
devancé Bernadette. La suite, qui répond à des souvenirs personnels 
est beaucoup plus sûre. Elle recoupe et précise ce que nous savions : 


Bernadette s’acquitta de la nouvelle commission auprès de M. le curé 
immédiatement après l’avoir reçue. 

Mais cette fois elle rencontra un accueil foudroyant de la part du 
vénérable curé. Cette mise en demeure d’avoir à faire une procession à 
Massabielle le terrifia. 

—- Malheureuse ! dit-il à la jeune fille. Es-tu bien sûre que l’appari- 
tion t’ait dit de nous demander en son nom cette procession ? Si elle 
la demande nous ne pouvons pas nous dispenser de la faire, mais si elle 
ne la demande pas et que nous la fassions, nous allons devenir la risée 
du monde entier... et nous allons faire le plus grand mal à la religion ; 
tu vois donc que ce que tu viens de me dire a ure gravité incalculable. 

Tel est le résumé des observations que M. Peyramale fit à la jeune 
fille en réponse à la demande de procession ; c’est au moins ainsi qu’il 
me conta la chose un moment après (p. 41). - 


Cette dernière observation est judicieuse. L’abbé Peyramale n’a 
évidemment pas étalé devant Bernadette ses débats intérieurs. Ses 
inquiétudes ont déferlé en gronderie massive et agressive : ce que 
l’abbé Pène traduit fort bien. Il continue (p. 41) : ê 


Bernadette terrifiée sans doute par l’aspect de cet [homme ?] qui, 
je me figure devait lancer la foudre et par la voix et par les yeux, et 
par le geste et par toute sa physionomie, finit par dire qu’elle n’était 
pas bien sûre que la dame eût demandé la procession. | 

Vous allez être fort surpris, Révérend, quand je vous dirai que 
M. le curé triomphait de cet aveu, et s’autorisait de là pour prétendre 
que tout le reste n’était qu’imposture. Peut-être quelque grain d’orgueil 
entrait-il alors dans son âme vraiment sacerdotale pourtant. 


(49) En interligne Cros ajoute ici : « Dans la pensée de M. le Curé (déclaration 
de M. Pène, 5 juin 1884) ». Cette déclaration fut faite lors d’une entrevue poste 
rieure de cinq ans à la rédaction du mémoire. 

(50) « Je n’ai connu le détail de l’entrevue de Bernadette et de M. Le Curé (rela- 
‘tivement à la chapelle) que par M. Lasserre » avoue loyalement l’abbé Pène 
(Mémoire, p. 14) A VIIL, p. 545. 
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Abrégeons ces explications factices : l’abbé Pène n’a pas saisi les 
sentiments réels du curé : celui-ci, bourru sensible, est pris entre deux 
sentiments contradictoires. D’une part, il commence à «croire », 
intuitivement et sans bien se l’avouer. Refuser l’inquiète, D’autre part, 
il est impossible, vis-à-vis des autorités civiles comme de l’autorité épis- 
copale, de s’engager encore sans preuve précise dans pareille aventure. 

L’abbé Pène continue : 


Bernadette sortait à peine du presbytère que je m'y rendis après 
mon déjeuner 5 je trouvai M. le curé dans son salon, ayant à ses côtés 
M. l’abbé Pomian. Après les saluts d’usage, je n’eus rien de plus pressé 
que de demander ce qu’il y avait de nouveau comme je savais qu’il y 
avait eu vision le matin et que les nouvelles prenaient immédiate- 
ment le chemin du presbytère, j'étais impatient de savoir s’il y avait 
quelque [événement] nouveau J 

— Il y.en a, oui ! du nouveau ! 

Ces paroles furent prononcées avec un accent de triomphe. Je sentis 
instantanément qu'il allait me faire quelque révélation qui me serait 
désagréable. 

— Et quoi donc? lui dis-je 

Alors il me raconta le nouveau message de Bernadette avec sa 
défaillance quant à la procession après quoi, m'’interpellant d’un ton 
vif et intrigué : , 

— Eh bien ! me dit-il, maintenant croyez-vous encore ? 

— Et pourquoi pas M. le curé ? répondis-je sans hésiter. 

— Oh! c’est trop fort, fit-il alors en accompagnant son exclamation 
d’un brusque mouvement de tête et de main, c’est vouloir croire quand 
même, etc. 


Suit le récit de la discussion, au cours de laquelle survint M. Four- 
cade, le futur secrétaire de la commission épiscopale. Pris à témoin 
par le curé, il aurait donné raison au vicaire, Mais le souci de triompher 
après coup d’un supérieur autoritaire qui avait bridé sa nature capri- 
cieuse influence trop la suite du témoignage de l’abbé Pène pour qu’on 
puisse le recevoir sans réticence. Retenons de tout cela, que le 2 mars 
marqua dans l’évolution de Peyramale un moment de doute. L’hési- 
tation de Bernadette le déçut, et il tenta sur cette base d’évacuer la 
croyance qui s’emparait de lui. La visite du chanoine Fourcade, puis 
l'intervention de Dominiquette et la visite de Bernadette durent vite 
atténuer cette réaction. L'abbé Pène en témoigne (p. 43) : 


A partir de ce moment son attitude fut plus correcte vis-à-vis de la 
grotte. 


Ici se situent dans la série chronologique des témoignages les cinq 
réponses données par Bernadette sur son lit de mort entre le 13 dé- 
cembre et le 3 mars 1879. Nous en avons déjà cité quatre (51). Voici 


(51) Les deux questions du 13 décembre ont été mentionnées dans l’Intro- 
duction pour poser le problème (au niveau des notes 4 et 5), celle du 12 janvier, 


64 LAURENTIN 18 


la cinquième en date du 30 janvier 1879. Elle est d’un très grand poids. 
Le P. Cros fit poser à Bernadette une très longue question sur la date 
où furent adressées les demandes de la chapelle et de la procession. II 
rappelle à Bernadette que cette demande fut faite le 2 mars, insiste 
pour savoir si la chapelle avait été demandée auparavant, et conclut 
par cet avertissement : : 

_— Combien de fois [Bernadette] est-elle allée chez M. le curé au 
sujet des apparitions et combien de fois pour la chapelle ? 

Il ajoute : 

_— Ces questions sont très graves à cause des difficultés naissant 
de certains documents. Prière d’y procéder par ordre et pas à pas (52). 

On lui renvoya la réponse suivante : 

.— L'apparition a dit plusieurs fois à Bernadette d’aller dire aux 
prêtres de faire bâtir une chapelle. Une seule fois elle a parlé de pro- 
cession. Sœur Marie Bernard ne se rappelle pas les dates, mais elle 
faisait toujours immédiatement les commissions que lui donnait la 
Sainte Vierge. 

Cette réponse nous confirme que Bernadette, sauf objection, n’a 
pas de doute sur le fait de la demande de procession, et, comme elle 
Va déjà dit le 13 décembre, que cette demande lui a été adressée une 
seule fois. 


Le dernier témoignage intéressant sur le sujet est celui du chanoïne 
Ribes. Pour un peu il remettrait tout en question. Dans son mémoire 
de 1879 (53), il rapporte ainsi l’interrogatoire qu’il fit subir à Berna- 
dette le 1errituillet 1858 (54) 1 


J’insistai surtout sur la procession que la vision demandait. Je lui 
fis ce raisonnement : È 

—- Il est impossible que la sainte Vierge t’ait dit de demander une 
procession aux prêtres. En effet, tu t’es adressée à M. le curé, et 
M. le curé ne peut pas ordonner une procession. Il lui faut la permission 
de l’évêque. Or la sainte Vierge le sait. Il est donc impossible qu’elle 
C’ait dit d’aller demander une procession à M. le curé. Tu t’es trompée. 

Je devais m’attendre à une réponse comme celle-ci : 

— Si M. le curé a besoin d’une permission de l’évêque, il n’a qu’à la 
demander. Ù 

Elle répondit mieux : : 

— Si c’est impossible, je me suis trompée, mais j’ai entendu cette 
parole comme les autres. 


pour éclairer le texte des commissaires épiscopaux (pp. 56-57), celle du 3 mars, 
relative aux influences qui auraient provoqué la demande de procession, pour 
a une difficulté soulevée par le P. Sempé'(ci-dessus, au niveau de la note 
(52) 17° question, arch. Nevers. ; 
(53) Mémoire du chanoïne Ribes conservé aux arch. Cros A IIL Une copie 
revue et corrigée est conservée en A VIII. 
(54) P.7 et 8 (Cf. A VIII, p. 715, texte remanié). 


« 
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Ce témoignage est intéressant à plus d’un titre. Il recoupe l’objection 
de l’abbé Peyramale (seul l’évêque peut décider une procession). Il 
confirme un point important : Bernadette n’a pas de doute sur le fait 
qu’une procession ait été demandée, mais seulement sur les termes 
et modalités de la demande. Il confirme enfin l’extraordinaire rigueur 
de Bernadette qui ne Se tire jamais d’une question difficile par une 
explication construite ou une adaptation, mais par une affirmation 
du fait dans les strictes limites de ses certitudes. Qu'on pense en 
contrepartie à la manière dont une voyante un peu imaginative aurait 
aménagé une difficulté si souvent renaissante. Le comportement de 
Bernadette fit sur le chanoine Ribes une très forte impression. 


Elle s’exprima avec une si admirable simplicité que je me disais : 
Il ne faut plus presser cette enfant. Je ne lui ferai pas d’autre objection. 
Sa parole m'inspirait du respect... 


C’est donc par d’autres voies que le chanoine continua son enquête 
sur la procession qui l’intriguait ; les curieuses conclusions qu’il en tira 
séduisirent le P. Cros, ennemi des conventions hagiographiques (55). 
Il poursuit : 


Au mois de septembre [1858], c’est la procession qui a fixé mon 
attention. Dans l'esprit de Bernadette il ne s’agissait que d’une pro- 
cession ; elle ne parlait que d’une procession unique : si alors ou avant 
cette époque elle eût parlé de procession au pluriel, je l’aurais remar- 
qué, parce que je prenais des notes et que je cherchais à la faire tomber 
en contradiction, ne croyant pas aux apparitions. J’ai vainement 
cherché ces notes. Je ne les ai point retrouvées. 

Depuis la réception de votre lettre, mon R. Père, j’ai vu M. Lamole 
qui a officiellement interrogé Bernadette. 

Je lui ai posé cette question : 

— Bernadette parlait-elle d’une procession ou de plusieurs ? 

I m'a répondu : 

— Bernadette ne parlait que d’une procession. C’est la servante 
de M. Lacadé qui a dit tenir de la sainte Vierge qu'il y aurait ou que 
l’on ferait des processions à la grotte. La commission a été frappée 
de la différence entre les deux récits, mais elle n’y a pas vu de contra- 
diction. Elle a accepté la version de la servante de M. Lacadé. Vous 
pourriez voir M. Lamole : il vous répéterait la même affirmation (b.). 


Il est bien dommage et que le chanoiïne ait perdu ses notes de 1858 
et que le P. Cros n’ait pas enregistré l’avis de M. Lamole (membre de 
la commission épiscopale) sur cette déclaration. Cela nous aurait aidé 
à la réviser. Car deux points au moins sont irrecevables : 

1° Bernadette n’a pas précisé qu’il s'agissait « d’une procession 
unique ».… comme dit Ribes enfonçant sa thèse à coup de pléonasmes. 


(55) Cros I, p. 350 et 352; II, p. 339 et 479 : « Le 7 décembre 1858..., Marie 
Courrech entendit sa dame lui parler ainsi : «Tu diras à ton confesseur qu’on doit 
faire une procession ». Et tout cela fut tenu pour confirmation autorisée des vi- 
sions de Bernadette et servit même à les corriger ou compléter ». 

5 
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Dans tous les témoignages directs, nous la voyons parler de procession 
dans le vague, et se refuser à fixer toute précision. Il est invraisemblable 
qu’elle se soit départie de cette attitude en juillet 1858. 

20 Il est également inexact que la commission ait accepté la version 
de la servante de M. Lacadé Marie Courrech : «des processions » de 
préférence à celle de Bernadette qui n’aurait parlé que d’une procession. 

Trois raisons massives excluent pareille assertion : la première c’est 
que ni la commission, ni la sous-commission dont nous possédons les 
actes ne portent trace d’un interrogatoire de Marie Courrech. La 
seconde, plus radicale, c’est que la sous-commission, après avoir inter- 
rogé Bernadette et enregistré son hésitation se rangea au parti prudent 
de ne faire aucunement état de la parole sur la procession. Le mande- 
ment de l’évêque s’en tient à ce silence. Il est donc faux de dire qu’une 
version ait été adoptée de préférence à l’autre. La troisième raison 
contredit un autre aspect de la thèse Ribes : Selon lui la version de 
Marie Lacadé aurait été préférée sur ce point précis qu’elle demandait 
des processions et non une seule comme Bernadette. Or dans les deux 
témoignages qui nous sont parvenus, Marie Courrech ne parle que 
d’une procession. Au contraire Bernadette (bien que ses dires aient 
été autrement interprétés, en fonction des dires erronés des dévotes) 
a parlé en des termes généraux qui impliquaient plusieurs processions. 

Comme le chanoine Ribes n’a pu cependant inventer en tous points 
ce qu’il avance, il importe de saisir les éléments qui ont servi de base 
à sa construction. Deux faits sont à relever : 

19 Il est exact que certains membres de la commission, le chanoine 
Burosse notamment, s’intéressèrent à Marie Courrech, et l’interro- 
gèrent. Un témoignage de Jeanne-Marie Trézères (56) le confirme. 
Mais vu le silence des procès-verbaux, et de la commission, et de la 
sous-commission, qui ont été conservés, il est clair que ces interroga- 
toires n’eurent pas de portée officielle ; le chanoine Ribes, comme 
Jeanne-Marie Trézères en ont donc majoré.la portée. 


(56) A VIII, p. 100, n° 770 : « la commission la fit venir devant elle. M. Lacadé 
«lui dit d’aller chez M. le Curé. Elle alla chez la servante qui lui dit : « M. le Curé 
«est au salon ». Elle entra sans se douter qu’il y avait une commission. Dès qu’elle 
«fut entrée, ces messieurs $e mirent à genoux, puis on l’ interrogea et on 
« l’encouragea ». 

Ge témoignage me paraît gonflé. Trois autres précisent qu’il s’agit d’interro- 
gatoires privés faits par M. Burosse chez M. Lacadé. Voici ces témoignages : 

1° Théotiste Tard’'hivail en A VII, p. 101 ; n° 721 : « M. Burosse venait alors 
« re dans la famille Lacadé et il avait l’occasion de voir et d'interroger 
« Marie ». 

2° Marie Courrech elle-même, ibid.p. 107, n° 750 (La Vierge) m'a dit : «Je 
«veux être honorée ici, et qu’on v bâtisse une chapelle ; va-t-en dire aux DiSETES 
« de faire bâtir ici une chapelle : je le dis à M. Serres et à M. Burosse » 

3° Antoinette Tard’ hivai, ibid, p. 204, n° 193 : « M. Burosse a toutes les dépo- 
«sitions de Marie Courrech, servante de M. Lacadé : il avait l'entrée libre chez 
« M. Lacadé, comme ayant élevé ses deux fils ». 
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2° Il est exact que Marie Courrech (pâle imitatrice de Bernadette) 
demanda des processions. Mais ces demandes sont tardives : elles 
se situent le 8 décembre 1858 dans les jours immédiatement précé- 
dents (57), donc après le 17 novembre, date où la sous-commission 
interrogea Bernadette sur la procession. Encore une confrontation 
qui oblige à réviser les affirmations paradoxales de M. Ribes. 


En 1881, frère Cérase, instituteur à Lourdes au temps des appa- 
ritions, très tôt et très intimement mêlé à l’événement, a laissé un 
témoignage qui est comme la synthèse de presque tous les points déjà 
acquis : Bernadette a été mal accueillie par l’abbé Peyramale lorsqu’elle 
vint demander la procession ; il lui a objecté un argument de droit ; 
elle a été troublée ; elle est revenue «le même jour ou le lendemain » 
pour remédier aux défaillances que son trouble avait fait subir à son 
message ; et finalement quelque chose est resté obscur pour tout le 
monde et pour elle-même dans les termes. de la demande : 


Lorsque Bernadette annonça à M. le curé que l’apparition désirait 
qu'on fit une procession à la grotte et qu’on y bâtit une chapelle, 
M. le curé, dit-on, se montra très froid et même un peu dur. Il répondit : 
« Si la Vierge t’apparaissait, elle ne te demanderait pas de procession : 
elle sait bien que je n’ai pas le droit de conduire une procession à la 
grotte». Ces paroles troublèrent Bernadette. Cependant, le même 
jour ou le lendemain, elle se rendit de nouveau chez M. le Curé et lui 
dit : «L'apparition désire qu’on bâtisse une chapelle à la grotte et 
qu'on y fasse une procession ». On trouva une variante dans le message 


- de Bernadette et on en parla un peu. Bernadette avait dit d’abord 


qu'il fallait faire une procession et une chapelle ; puis elle dit qu’il 
fallait bâtir une chapelle et faire une procession. 
Je rapporte ce fait comme je le compris aumoment où on le racontait. 


I1 faut relever dans la finale de ce témoignage remarquable deux 
inexactitudes. D’abord, lorsque Bernadette est revenue, c’est pour 
demander la chapelle, et elle n’a pas reparlé de la procession. Ensuite, 
frère Cérase (qui note fort bien qu'il y a eu difficulté sur les termes 
exacts de la demande) situe mal cette difficulté : c’est pour lui l’ordre 
d'exécution des deux demandes, alors qu’il s’agit en réalité de la date 
à laquelle la première demande devait être exécutée (58). 


(57) Au témoignage de Marie Courrech elle-même (A VII, p. 51, n° 460) la 
Vierge lui aurait dit peu « avant l’Immaculée Conception » (8 décembre 1858) 
« Tu diras à ton confesseur qu’on doit faire une procession » … « Elle ne me dit 
pas pourquoi et je ne me souviens pas du jour ». 

Dominiquette Cazenave en A VII, p. 66, n° 503, situe cette demande le 8 dé- 
cembre 1858 : « Tu diras à ton confesseur que l’on doit faire une procession ici. 
Je ne t’apparaîtrai plus ». | 

Point notable à souligner (contre Ribes), les deux témoignages qui nous sont 
parvénus sur la procession demandée à Marie Courrech parlent d'une procession 
et non de plusieurs. 

(58) Ajoutons trois témoignages : 
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Le lecteur qui a suivi pas à pas cette enquête partagera, je pense, 
les conclusions suivantes, si du moins, il a quelque expérience de la 
confrontation des témoignages. Si embrouillée que paraisse la ques- 
tion, et quelles que soient les frictions de détail, nous avons là, en 
effet, un ensemble remarquablement cohérent. On ne trouve guère 
mieux en matière aussi complexe. Mais on mesure maintenant l’acuité 
de l’analyse nécessaire pour parvenir au delà des données fragmen- 
taires à la vérité qui rend compte de leurs apparentes contradictions. 


La voie de remontée qui conduit des témoignages à cette vérité 


x 


passe par l’épaisseur psychologique propre à chaque témoin (j'allais 
dire : par son indice de réfraction, un témoignage particulier n’étant 
guère plus qu’une couleur du spectre par rapport à la lumière blanche..). 
Le bénéfice d’une telle entreprise, c’est qu’elle nous a fait connaître 
du même coup la réalité extérieure et intérieure : le déroulement des 
faits et les cheminements psychiques et sociologiques qui se pour- 
suivent dans les acteurs du drame. 

Les principaux points de la controverse peuvent ainsi être tranchés. 

io La demande de procession fut adressée à Bernadette le 2 mars (59) 
Elle ne fut pas répétée (60). 


1. Abbé PomrAN (A VIII, fol. 40. Cf. Cros IT, 347). 

Il y a eu hésitation... au sujet des processions : la première fois, elle 
dit carrément la parole de l’apparition sous cette forme : « Allez dire aux 
prêtres de bâtir ici une chapelle et d’y venir en procession ». 

Nous n’insistons pas sur ce témoignage : 1° Parce que l’original n’en a pas été 
conservé (pour cette partie) aux arch. Cros. 2° parce que la formule paraît 
influencée par la lecture des premières histoires de Lourdes. L’abbé Pomian 
confirme cependant l’hésiltation qui régna au sujet des processions. 

2. Emmanuélite EsTrADE (Mémoire de 1878, conservé en B XII, fol. 509. 
RAM 50). 

Un prêtre lui demanda : Ù 

— Crois-tu que l’on fera une chapelle et que nous irons en procession à 
la grotte ? - 

— Oui je crois qu’il y aura une chapelle bien belle, qu’il y aura des . 
processions. 

— Il y aura bien du monde à ces processions ? 

— Oui, bien, bien du monde ! è 

3. Elfrida Lacrampe. Déposition de 1878 conservée aux arch. Cros A VII, 
p. 182, n° 82 (A VIII, p. 294). 

Mademoiselle Estrade dit à Bernadette après la parole de Notre Dame : 

— Est-ce que tu crois qu’il en viendra du monde en procession ? 
Bernadette répondait : 

— S'il en viendra du monde ! S’il en viendra ! 5 

(59) Le témoignage du commissaire, du jour même suffirait à nous le garantir. 
Il anéantit les deux témoignages (Adélaïde, 8 mars ; commissaires épiscopaux, 
17 novembre) qui dateraient la demande du lendemain. 

(60) Que la Vierge lui parla de procession une seule fois, Bernadette l’attesta 
le 13 janvier 1879 (ci-dessus, note 29) et plus fermement le 30 janvier de la même 
année (référence note 52). 
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2° Elle était suivie de la demande de chapelle, proposée ce jour-là 
pour la première fois (61) et qui fut répétée les jours suivants (62). 

3° Elle était faite sous forme générale (...qu'on vienne ici en 
procession) (63). 

4° L’adjonction postiche pour jeudi ne vient pas de Bernadette, 
mais des exaltées qui l’ont précédée au presbytère (64). On peut 
reconstituer ainsi le cheminement de l'erreur chez les différents 
témoins où nous l’avons trouvée (65) : 


Bernadette 


groupe des dévotes 
qui introduisit l'erreur : « pour jeudi » 


2 mars 1858 
Curé Commissaire 
2 mars 1958 2 mars 1858 

Procureur 
Abbé Pène 14 mars 1958 
8 janvier 1859 
Préfet 
12 mars 1858 
Commissäites 
épiscopaux Procureur général 
17 novembre 1858 20 mars 1858 
g _ Ribes 


13 décembre 1879 


(61) R. LAURENTIN, Sens de Lourdes, Paris, Lethielleux, 1954, Annexe B, 
p. 135-140. 

(61) Nous renvoyons les nombreuses références sur ce point à une autre mono- 
graphie. Disons seulement que Bernadette atteste dans plusieurs de ses récits 
autographes que cette demande fut répétée. 

(63) Ainsi, contre les témoins énumérés dans le schéma ci-dessus (et qui 
endossent tous une même erreur), Adélaïde, le commissaire en date du 17 mars, 
frère Cérase, l’abbé Pomian et Bernadette dans ses divers témoignages (Domini- 
quette et tante Basile semblent avoir trempé quelque peu dans l’erreur commune). 

(64) Cette précision sans laquelle tout demeurerait conjectural, nous a été 
conservée grâce au second témoignage de Basile Castérot en date de 1907 cité 
ci-dessus au niveau de la note 37. 

(65) Ce petit schéma donnera idée de la méthode qui permet de critiquer 
l’exacte valeur des témoignages. Non numerantur sed ponderantur. 


L 
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5° Pourquoi Bernadette n’a-t-elle pas rectifié cette erreur dans 
sa visite au curé (2 mars) ? Il y a deux raisons. D’abord la colère de 
M. le curé (allumée d’avance par les dévotes) l’empêcha de s’expri- 
mer (66). Ensuite, il lui fut impossible d’éclaircir le malentendu qui 
provenait de la différence entre la version au nom de laquelle M. le curé 
l’'accueillait si mal (une procession pour jeudi), et la version authen- 
tique qu’elle apportait (procession en général). 

6° Pourquoi n’a-t-elle pas rectifié par la suite la version erronée ? 
Parce que ce malentendu et cette crainte avaient brouillé ses souvenirs. 
La demande de procession n’ayant pas élé répétée, elle se réfugia dans 
un silence prudent. Bernadette est d’une excessive réserve là où elle 
n’est pas strictement sûre de son fait (67). ; 

7° Le doute créé dans son esprit par cette situation ne portait que 
sur les modalités de la demande ; mais attisé par des objections fré- 
quentes, il semble avoir atteint parfois (de façon fugitive) jusqu’au 
fait même de la demande (68). Cette apparence de doute sur l'essentiel 
est à mettre au compte de l’extrême acribie qui fait de Bernadette . 
un témoin exceptionnellement sûr. 


Voici donc comment se déroulèrent concrètement les événe- 
ments (69). 

Le 2 mars au matin, la Vierge adresse à Bernadette la demande 
suivante : Allez dire aux prêtres qu’on vienne ici en procession et qu'on 
y bâtisse une chapelle (70). Interrogée par les témoins de l’extase, 
Bernadette répète le message (sans doute en style indirect). L'accueil 
est enthousiaste. Comme les esprits sont tendus vers le 4 mars, dernier 
jour de la quinzaine, les interlocutrices comprennent que la procession 


(66) Basile Castérot ainsi qu’Adélaïde et l’abbé Pène sont les meilleurs témoins 
de cette colère et de l’émotion qu’elle produisit en Bernadette, 

(67) Voir là-dessus Sens de Lourdes, p. 73-78 : analyse de la pureté du témoi- 
gnage de Bernadette. 

(68) C’est ce qui semble ressortir des témoignages d’Adélaïde (18 mars), 
du P. Sempé (25 avril), de la commission épiscopale (17 novembre), de Domini- 
quette Cazenave (1878) et de certaines réponses de Bernadette (12 janvier 1879). 

Mais les deux réponses du 13 décembre 1878 (note 5) et celle du 30 janvier 
(au niveau de la nôte 52) ainsi que la réponse au chanoine Ribes dénotent que 
Bernadette ne douté pas sérieusement du fond de la demande, De même la 
formule « je crois » attestée par Adélaïde et Dominiquette a un sens assez fort 
venant de la prudente Bernadette. 

(69) Je l’ai retracé en abrégé dans le disque Naissance de Lourdes (Krato, 1958) 
dont le texte (comme cette étude permettra de le vérifier) n’est pas une fantaisie. 

(70) Cet ordre est attesté indirectement par le commissaire ( 2 mars), direc- 
tement par frère Cérase (au niveau de la note 26) et le P. Duboé (note 30). 
Comme la première procession officielle et solennelle fut faite pour l'inauguration 
de la crypte, de bons esprits accréditèrent l'interprétation selon laquelle la 
Vierge aurait dit de bâtir (d’abord) une chapelle, puis d’y venir en procession 
(Opinion du P. Sempé, cité note 30, de l’abbé Pomian, cité note 58 et du frère 
Cérase, ci-dessus, p. 67, adoptée par le P, Cros). Mais ce n’est qu’une interpré- 
tation tardive. 
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est demandée pour ce jour-là, et se précipitent au presbytère, Elles 


y arrivent avant Bernadette et ‘transmettent la requête sous cette 
forme erronée : elles sont mal accueillies. Lorsque Bernadette arrive 
un peu plus tard, elle est plus mal accueillie encore. La colère du curé 
a mûri. Elle éclate en objections et réprimandes. Il crie « d'autant 
plus fort qu’il est plus enroué », note tante Basile. La visite des 
dévotes indiscrètes a brouillé les cartes, Bernadette ne s’y reconnaît 
pas. La violence de M. le curé (la plus haute autorité morale qui lui 
soit connue) provoque chez elle une sorte de traumatisme psycholo- 
gique. Les souvenirs du message de ce matin-là en sont oblitérés. 
Ainsi s'explique le fait que nous constations au début de cet article. 
Si Bernadette ne parle jamais de son chef de procession, et ne répond. 
aux questions posées sur ce point qu'avec un certain trouble, c’est 
que l’image toute-puissante de l’impressionnant Peyramale refoule 
ses souvenirs qui lui demeurent inaccessibles. 

On mesure dans ces conditions ce que fut son courage de revenir 
l’après-midi du 2 mars avec Dominiquette, parce qu’elle avait « oublié » 
de parler de la chapelle. Et l’on savoure mieux sa réflexion lorsque 
ce soir-là, peu après sept heures, elle sortit du presbytère : «Je suis 
bien contente. J’ai fait ma commission ». 

Bernadette est uhe personnalité qui gagne à être connue de près. 


René LAURENTIN. 


Lettres inédites de la Mère Mectilde du Saint-Sacrement 
à Madame de Rochefort (°° 


1 (71) 


Le 28 juin 1652 


Ma Très chère Sœur, vous me pardonnerez bien, si je n’ai pas 
répondu à la vôtre très chère par votre laquais : j'étais un peu em- 
barrasée quand il est venu, et après avoir expédié, je me rends à 
ce que Dieu veut que je. vous sois, quoique très indigne, non comme 
mère et maîtresse, mais seulement comme messagère de Sa Très 
Sainte Volonté; vous assurant de nouveau, et avec toute la force 
et puissance que la grâce me donne, qu’il veut que vous soyez en 
vérité, sa victime, mais victime de son pur amour. Cette qualité 
vous a été donnée par J.-C., car comme membre de son corps, vous 
l’êtes faite avec lui en tous ses divins mystères sur la croix; mais 
très particulièrement dans l’Hostie, victime du bon plaisir de son 
Père; victime de Justice dans l’agonie du Jardin et sur la croix ; 
victime d'amour au très Saint Sacrement. Vous êtes l’un et l’autre 
suivant les différents états où la Providence vous fait passer; et 


(70) Le manuscrit 110 dont nous publions quelques parties était bien connu 
dans tout l’Institut des Bénédictines du Saint-Sacrement. Il représentait 
un volume ïin-8°, relié avec fermoir de cuivre. Ses dimensions étaient de 
O m. 19 X 0 m. 14 X 0,03 cm. d'épaisseur. II contenait 105 lettres de la Mère 
Mectilde à la duchesse d'Orléans et 112 à Madame de Rochefort. L’original 
aujourd’hui disparu faisait partie des collections du premier monastère parisien 
de la rue Cassette. Il fut prêté ou donné au monastère de Nancy. Il ne revint 
jamais à son port d'attache. Il existe actuellement trois copies de ce manuscrit 110 
qui sont conservées aux monastères de Paris (rue Lhomond), Bayeux et Tour- 
coïing. La copie de la rue Tournefort remonte au début du xvrrre siècle, comme 
l’atteste une inscription placée en première page : «ce livre a appartenu à la 
Mère Saint-Benoît » qui vivait à ce moment-là rue Cassette. — Les trois manus- 
crits sont semblables par le fond. Leur comparaison laisse apercevoir des diver- 
gences insignifiantes de mots ou d'expression. Après consultation des Archives 
de plusieurs monastères de la Fédération française des Bénédictines du Saint- 
Sacrement, des raisons personnelles nous ont amené à faire choix du texte 
de Tourcoing que nous suivrons. 

(74) Ms. Tourcoing, lettre 9, p. 355; ms. Tournefort, lettre 4 pA9: 
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pour y être comme il faut, vous devez vous rendre à l’attrait de 
grâce, qui vous meut en toutes choses, ou du moins qui vous doit 
mouvoir. Vous comprenez parfaitement bien l’état de victime, Je 
vous prie de vous y rendre fidèle autant qu’il vous sera possible : 
vous avez reçu cette qualité de Jésus-Christ, vous l’avez reçue au 
baptême, vous l’avez reçue actuellement par ses opérations en vous. 
I faudrait beaucoup de temps à vous en exprimer mes pensées ; 
mais N.-S. vous en fait concevoir suffisamment. Soyez donc aban- 
donnée et délaissée à sa puissance : convainquez-vous par sa grâce 
du bonheur d’une âme qui est toute possédée par J.-C. et tâchez 
de vous déterminer, non par votre vertu, il n’y en a point en vous 
capable de vous enlever au-dessus de vous-même, par la vertu et 
par la grâce de J.-C. à laquelle vous vous devez donner pour entrer 
en cette disposition. Ne retardez point votre bonheur par les craintes 
et les appréhensions humaines : jetez-vous à corps perdu : si vous 
périssez, ce sera entre les bras de J.-C. Pouvez-vous être mieux ? 
Ne craignez rien. Vous devez bien prendre garde de vous distraire 
volontairement quand le trait intérieur vous tient recueillie, sup- 
posé que ce trait ne fasse point de tort à votre santé: assurément, 
il n’en fera point s’il n’est point violenté et que votre esprit humain 
ne s’est point trop empressé. J’ai un extrême désir de vous voir 
bien fidèle dans cet état de victime ; mais je vous avertis, et vous 
ne l’ignorez pas, qu’il y a bien des agonies et des morts et des des- 
tructions à passer. Notre Seigneur vous fortifiera par sa grâce, pendant 
qu’il vous égorgera et vous crucifiera. Ayez une pleine confiance en 
sa bonté, et ne soyez en peine de rien que de vous laisser conduire 
à l’aveugle comme un petit enfant, et priez-le qu’il me donne lu- 
mière pour vous dire ce qu’il lui plaira sur votre état, que j’ai, ce 
me semble, bien à cœur en sa sainte présence. Toutes les préparations 
que vous avez à faire pour entrer dans l’état de victime est de vous 
laisser à la puissance et à l’amour de J.-.C.; Il n’y a point tant de 
cérémonies ; il ne faut que vous abandonner une bonne fois et de- 
meurer dans cet abandon, opérant actuellement dans cet état. On 
a bien de la peine à s’y assujettir ; les tentations sont grandes et 
quelque fois insupportables ; quelque fois l’esprit humain et la nature 
se mêlent ensemble et sous prétexte spécieux ils tirent l’âme de sa 
quiétude pour la faire agir en quelque manière. Il ne faut point 
tant avoir pitié de votre esprit. J’en ai plus de votre corps qui est 
infirme ; supportez vos maux dans cet esprit de victime ; usez de 
remèdes et soulagez en cette indisposition. N’en sortez point. Soyez 
très libre, sans gêner votre âme, ni vous contraindre ; laissez-vous 
doucement agir par l'esprit de Dieu. Soyez passive ou patiente ; 
vous entendez bien : donnez à votre corps ses besoins par sou- 
mission, et par cette obéissance, tout ce que vous ferez sera méri- 
toire. Je ne vous donnerai point d’autre règle que je ne vous aie 
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vue et su de nouveau comme va votre santé et quelle est l’assiette 
de votre esprit dans vos remèdes, s’il est libre ou inquiet. N’envi- 
sagez point tant ce que vous faites et ce que vous avez à faire pour 
l'avenir, que ce que vous devez faire, dans le moment présent. Ne 
surchargez point votre esprit. Ayez plus d’amour que de crainte. 
Néanmoins, si Notre Seigneur veut vous tenir un peu de temps dans 
cet état pour vous purifier, j'y consens ; mais soyez bien modérée 
et ne réfléchissez point trop sur vos intérêts. 

Nous avons céans la vie de M. de Condren (72). Je l’ai prêtée 
à un ecclésiastique; je la ferai demander pour vous la donner. 
Ce grand saint était une digne victime ; il l’a été vivant et mourant. 
Je prie N.-S. qu’il vous donne part à sa grâce et qu’il soit votre force 
pour vous laisser détruire et consommer, car il faudra en venir là. 
Je vous conjure de prier Dieu pour moi. Ne vous peinez point pour 
nous venir voir : laissez vous conduire à La Providence et quand 
elle vous en donnera le loisir vous l’emploierez. Et moi je demeurerai 
toujours en son amour entièrement votre fidèle servante. Je vous 
prie de communier demain dans cet esprit de victime et d’y faire 
toutes vos actions n’ayant plus de retour sur vous; laissez vous 
lier, égorger et détruire en Dieu. Je vous sacrifierai demain, si Dieu 
m'en fait la grâce, très particulièrement, comme la victime de son 
pur amour, puisqu'il m'a donné la pensée et la croyance qu’il veut 
que vous la soyez, quelque obstacle que vous puissiez trouver en vous. 


II (73) 


Le... 1653 


Très chère, en vérité, il faut dire que Notre Seigneur est bien plein 
de miséricorde pour vous de vous prévenir de la sorté de ses bénédic- 
tions, Je le prie de les rendre efficaces en vous par la grâce d’un tel 
abandon, mais réel et véritable, et je suis très aise que vous ayez vu 
que l’on s’en fait souvent accroire, car l’on pense être dans la pure 
vertu et l’on n’est que dans l’idée et sa représentation. C’est quelque 
chose d’avoir des pensées d'abandon, mais c’est infiniment plus d’être 
abandonnée, sans remise ni réserve. En la pensée qui vous presse 
de ne point différer le vôtre est sans doute un pur effet de la grâce 


(72) Cette indication concernant la lecture de la vie de Condren qui était 
faite rue Saint-Sacrement est précieuse. Elle permet de préciser encore davantage 
les orientations spirituelles de Mère Mectilde et de ses dirigées. Condren était 
mort dix ans avant le 7 janvier 1641 et le Père Amelote avait publié sa biographie 
en 1645. Cf. AMELOTE (D.), La Vie du P. Charles de Condren, Paris, 1645, 2 vol. 
in-4° ; il y eut une autre édition en 1657. On peut lire sur Condren les pages 
de BREMOND, 0p. cit., t. 3, p. 283-418 : une mise au point donnant l’état de la 
question dans Catholicisme, art. de G. Rotureau, t. 2, col. 1482-1484. 

(73) Ms Tourcoing, lettre 13, p. 383, ms Tournefort, lettre JD OT 
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de Jésus- Christ. Ne craignez point de vous laisser sacrifier tout à lui, 
car j’ose assurer qu’il ne vous mettra point dans la croix qu’il n’y 
demeure lié et attaché avec vous. Ayez cette confiance, laquelle 
vous encouragera et fortifiera dans votre sacrifice, et n ‘hésitez point : 
faites le lui un bon coup ; rendez tout à Jésus-Christ, et vous et votre 
famille, tous vos biens et vos prétentions et faites que Jésus-Christ 
soit le chef et le maître de tout et vous reposez sur sa conduite, car 
enfin la vérité vous apprend que toutes choses sont à lui et que nous 
n'en pouvons user que par dépendance à ses ordres; mais faites 
cette démission réellement selon le mouvement du Saint-Esprit, 
puisqu'il vous presse de ne point différer à une autre heure. Marchez 
pendant que la lumière vous éclaire, de peur que les ténèbres ne vous 
surprennent. Notre-Seigneur vous présente sa grâce et son amour,: 
qui est meilleur que toute la fortune de la terre. Ne la méprisez pas. 
Il ne s’ensuit pas qu’ensuite de cet abandon il vous réduise au sac ; 
mais enfin, il veut cette fidélité de votre cœur et ce témoignage de 
votre amour. Donnez-le lui, très chère, sans restriction, et vous ne 
vous en repentirez pas, je vous en assure hardiment. Je vous prie, 
faites en une bonne fois l’expérience, et vous verrez en vous cette vie 
de Jésus-Christ qui soutient l'âme anéantie. O vie sainte et adorable ! 
peu connue et encore moins reçue, mais tous ceux qui la connaissent 
ne la possèdent pas en réalité souvent en se contentant d’en avoir 
quelque pensée ; et nous voyons même des spirituels qui ont assez 
de talent pour en parler, mais dans les usages en sont infiniment 
éloignés. Concluons, très chère, et disons que vous êtes heureuse 
et mille fois heureuse de connaître la vérité, mais beaucoup plus 
heureuse si vous la suivez. Ne vous trompez pas : il faut être chrétienne 
et on ne peut l’être en vérité que par la pratique sainte et admirable 
qui vous a été présentée ce matin à votre oraison ; mais aussi comme 
cette vie est toute divine et au delà de toute capacité humaine, il 
faut se laisser à la puissance, à la force et à la sainteté de Jésus-Christ, 
pour y être par lui introduite et si établies, car sans sa grâce continuelle, 
on ne peut longtemps subsister : la nature se réveillant de temps en 
temps fait ses cris et ses efforts pour retourner dans sa vieille façon 
d'agir. Ce n’est pas un petit ouvrage que de s’anéantir, l'esprit hu- 
main ayant naturellement tant de prudence et de sagesse, les person- 
nes de grand esprit sont plus à plaindre en cette rencontre que les 
autres, parce qu’elles ont plus de combat pour faire mourir la raison. 
Mourons une bonne fois, mais mourons toujours sans jamais cesser 
de mourir pour n’avoir plus d’autre vie que la vie de Jésus. Commencez 
en ce monde et consommez dans l’éternité en la pureté de son amour. 
Je suis en lui tout à vous, mais de cœur. Courage ! soyez fidèle. 
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III (74) 


Le. 1653 


Ma très chère et très honorée Sœur, je ne sais pourquoi la Pro- 
vidence a permis que j'aie retenu votre écrit et que je me sois trouvée 
dans la disposition de vous dire mes pensées. Hélas! je devrais 
bien me confondre et me profondément anéantir en la vue de ce 
que je suis et de la témérité que j'ai commise ; enfin, c’est sans 
retour, et dans une volonté que je suis d’agir avec vous en simpli- 
cité, me confiant en la bonté de Notre-Séigneur, que puisqu'il vous 
a donné la liberté de nous parler, qu’il me fera la miséricorde de 
-vous répondre, non dans la science ni dans les belles lumières de 
Dieu, mais dans une très grande simplicité, que la Providence mé- 
nagera nos petits entretiens ; et je prie Notre-Seigneur qu’il en tire 
sa gloire et mon anéantissement, et que je vous dise rien qui soit 
contraire à sa gloire ni à la conduite de son esprit sur ce que votre 
humilité nous a bien voulu confier. Mais au Nom de Jésus, soyez- 
moi aussi fidèle que je le veux être, et que ce que je vous écrirai, 
si Notre-Seigneur permet que je vous écrive, que cela soit anéanti. 
C’est la seule grâce que je demande de votre bonté, ma très chère Sœur. 

Je me suis donc exposée à Notre-Seigneur pour lui offrir votre 
état présent sur lequel je ne suis pas digne d’avoir lumière ; mais 
toutefois dans les ténèbres de l’ignorance où je me trouve pour les 
choses saintes je ne puis retenir un sentiment que j’ai depuis plusieurs 
semaines que vous devez être à Dieu d’une manière bien particu- 
lière et que.votre retardement vient de votre propre esprit : vous 
lui donnez trop de vie et vous êtes trop adhérente pour ce qu’il vous 
demande ; il faut retrancher son activité, et puisque la Providence 
le met en privation, vous ne devez point souffrir qu'il en sorte 
pour prendre des satisfactions en vous-même et dans les créatures. 
Vous cherchez trop d’appui dans la vie intérieure; vous voulez 
trop voir ce que vous faites et.ce qui se passe en vous; je ne vous 
trouve pas assez abandonnée à la grâce, et cependant, voyez par 
expérience comme elle veut vous gouverner et régir. Dieu ne vous 
manque pas mais vous manquez beaucoup à Dieu. Je vous conseille, 
ma très chère Sœur, d’y prendre garde et de vous rendre plus à Dieu 
dans la simplification d’esprit qu’il veut de vous : il semble que 
vous craignez de vous laisser à la conduite de Dieu, et parce que 
vous ne le connaissez point, il y a en vous de secrètes appréhensions 
de vous y abandonner. Selon la petite lumière qui m'est donnée 
sur vos dispositions, je remarque que votre voie est une voie de 
foi, à laquelle vous devez une fidélité très grande, et si vous pensez 
trouver Dieu d’une autre manière, je vous assure que vous ne trou- 
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verez jamais rien de vous-même. La grâce que Notre-Seigneur vous 
présente est très grande; et d'autant que vous n’en connaissez pas 
la sainteté, et que vos sens et votre esprit étant pour l'ordinaire 
rebutés et en privation, j’appréhende que vous ne la négligiez, ou 
du moins que vous n’y correspondiez pas selon que vous le devez 
faire. 

Voyez, ma très chère Sœur, si je vous flatte. Jamais je n’adhé- 
rerai à la nature et à l'esprit humain autant que Notre-Seigneur 
me fera la grâce de discerner quelque chose de ses voies, bien que 
j'en sois très indigne. Je ne veux point volontairement tromper 
les âmes ni les amuser ; je sais combien on profane la grâce agissant 
de cette sorte-là. Allons à Dieu de la bonne manière, puisqu'il nous 
fait la miséricorde de nous choisir à l’exclusion de beaucoup d’au- 
tres, qui en feraient de plus dignes usages que nous. 

Je viens de faire la communion, ma très chère sœur, où je vous 
ai derechef présenté à Notre-Seigneur selon ma petite capacité : il me 
semble que j’ai connu encore plus particulièrement les grâces que 
Notre-Seigneur vous fait et comme il veut vous faire entrer dans les 
voies du véritable anéantissement. Votre esprit y est opposé, c’est 
pourquoi il sera en toutes ses opérations rebuté. Il faut que vous 
preniez le parti de Dieu contre vous-même, vous souvenant de ces 
divines paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dites à St Jean : Qui 
amat animam suam perdet eam in hoc mundo, in vitam aeternam 
custodit eam, qu’il faut nous perdre si nous voulons nous trouver 
en Dieu. 

Humiliez donc votre esprit, n adhérez point à son... négligez ses 
curiosités et ses opérations ; vous êtes trop vivante en vous ; toutes les 
diligences.que vous ferez pour remplir votre esprit de bonnes pensées, 
et même les vérités de l'Evangile ne serviront de rien à soulager votre 
peine ; il faut tendre à la vider, et non à la remplir et surcharger. 
Il n’y a que trop d'activité. 

Laissez-vous tout à Dieu, perdez-vous dans l’amour de son bon 
plaisir et abandonnez-vous à sa sainte conduite : je vous réponds 
en sa divine présence que vous ne périrez point pour l'éternité. 

Vous voyez par votre propre expérience comme Notre-Seigneur 
rebute toutes vos opérations, comme il vous fait ressentir votre 
incapacité et votre impuissance qui marquent l’obligation que vous 
avez de vivre dans une actuelle dépendance de sa grâce. Secondement 
d’être fidèle, attention à Dieu présent. En troisième lieu, de ne jamais 
rien projeter de vous-même pour votre perfection, mais de vous 
rendre à Dieu-comme un mort pour lui donner la liberté d’agir en 
vous selon son bon plaisir. En quatrième lieu, vous devez simplifier 
votre esprit et ne point adhérer à ses lumières. En cinquième lieu, vous 
devez conserver un grand respect et une haute estime de Dieu, non 
non par des motifs affirmatifs, mais dans une pure et simple appré- 
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hension de foi qui vous tienne humiliée en sa sainte présence. En 
sixième lieu, vous ne devez jamais manquer de confiance en sa bonté. 
C’est ce dernier point que je voudrais vous recommander beaucoup, 
car il est important pour votre progrès et dans ma pensée je trouve 
que vous en manquez quelquefois et que cela vous retire d’un total 
abandon de vous-même. Votre force, votre vertu, votre grâce et votré 
sainteté est en Jésus-Christ. Ne l’attendez pas de vous-même ni 
de vos pratiques ; il faut que tout soit anéanti en vous pour vous 
faire connaître par expérience que nous relevons actuellement de 
Jésus-Christ et que sans lui nous ne pouvons rien faire. 

Voilà, ma très chère Sœur, puisque vous voulez que je vous nom- 
me désormais ainsi, ce que la Providence a jeté dans mon esprit. 
Jugez de mon procédé combien j’ai d'affection pour la sanctification 
de votre âme. Son retardement me touche, mais Notre Seigneur 
le réparera. Je le supplie de vous donner son Saint-Esprit pour vous 
faire connaître votre secret sentier : si vous voulez écouter Dieu 
dans votre fond je ne doute pas qu’il ne vous manisfeste quelque 
chose qui vous détermine. - 

Vous me pardonnerez bien si je fais un rebours et si je vous dis 
que je suis moi-même surprise de la hardiesse que j'ai prise de vous 
écrire, Vous savez la fidélité que vous m’avez promise : je vous con- 
jure après la lettre de brouillon, de le jeter au feu et de croire que 
j'agis avec vous dans une franchise qui me surpasse moi-même. 

Je ne sais pourquoi Notre-Seigneur le permet; cela ne m’est au- 
cunement ordinaire. Je supplie votre charité d’excuser si je me suis 
trop émancipée, je vous en demande pardon et vous supplie de 
prier N. S qu’il me donne une véritable et profonde humilité ; qw’il 
me fasse la grâce de ne point sortir de mon néant dans lequel je 
vous serai éternellement en son saint amour, fidèle et très obéis- 
sante servante. 


n 


IV (75) 


Le.10653 


Ma Très Chère Sœur en Jésus-Christ, que je prie être votre unique 
consolation pour jamais, j’avais désiré toute cette semaine d’avoir 
l’occasion de vous voir, mais la Providence a jugé à propos de m’en 
priver, et je dois le trouver bon, puisque tel est le bon plaisir de 
Notre-Seigneur. J’ai fait dessein plusieurs fois de vous écrire et 
tous mes projets sont demeurés sans effets. Ce matin, j’ai écrit un 
mot à Madame votre chère sœur, qui me touche fort dans sa perte. 
mais Dieu est le Maître ; il faut se soumettre à son divin vouloir 
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et être misérable selon l’humain pour être bienheureuse en sa grâce 
et en son amour. Et vous, très chère, tâchez de m'envoyer le Saint- 
Esprit. J’en ai bien besoin, le le désire et je crains, car il fait tant 
de ravages quand il prend un cœur en sa possession qu’il ne faut 
plus parler que de maux de glaive, de croix et de supplice ; il tire 
sans miséricorde, on ne peut avoir de trève avec lui : il faut ne le 
point recevoir ou lui céder tout à fait, car son dessein est de règner 
et d’être absolu, il range tout à sa merci et se fait bien obéir ; mais 
aussi ses qualités sont si divines et il est si adorable et si saint que 
pour les posséder on estime à gloire de tout perdre et de se rendre 
malheureuse selon le monde pour être heureuse en faisant une telle 
fortune, qui ne sera en envie qu'aux âmes bien éclairées de sa lu- 
mière : la nature et l'esprit humain ne peuvent prendre plaisir à 
cela, mais il les faut laisser gronder et désespérer, car il faut être 
tout à Dieu et rempli de son esprit. Je le prie qu’il fasse de si puis- 
sants renversements en vous que vous en soyez toute changée en 
lui et que vous obteniez ma conversion. Oh! que je suis pauvre 
et misérable ! J'aurais bien de quoi gémir si j’écoutais mes raisons, 
mais il se faut. crever les yeux et se perdre, dussions-nous périr 
pour l’éternité. À Dieu, je suis tout à vous, je crois que vous le vou- 
lez bien. 


V (76) 


Le 9 mars 1653. 


Très Chère, pensez-vous point que je vous oublie, ne voyant pas 
de lettre de notre part ? Certainement, j’en serais moi-même mor- 
tifiée, si je ne savais que votre âme étant dans la main de Dieu ne 
s’égarera point sous sa conduite, et j’ai sujet d’en être en repos, 
voyant sa Providence et le soin qu’il a, non seulement de vous ins- 
truire dans le besoin, mais de vous prévenir de ses médiocres, de 
mettre en vous sa force et sa grâce quand il s’agit de vous mettre 
dans les épreuves et de vous faire entrer dans l’état de sacrifice. 
Tout ce que j'avais à vous dire, c’est de vous exhorter d’être fidèle 
continuant la pratique d’une simple et amoureuse confiance en la 
bonté de Notre-Seigneur. Je sais bien que sa conduite est très cru- 
cifiante, mais c’est une nécessité qu’il faut s’y abandonner ou re- 
noncer au christianisme. Ne pensons point accorder notre amour 
propre avec l’amour divin : il faut que l’un ou l’autre soit absolu. 
Si vous êtes trop éclairée pour ne point préférer Jésus-Christ à vous- 
même et aimer plus ses intérêts que les vôtres; en vérité, il faut 
tout perdre pour le gagner, et il ne se donne entièrement qu’à celui 
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qui se donne lui-même sans aucune réserve ; et jusqu’à ce que 
nous soyons dans ce véritable abandon, nous ne savons rien dire de 
la pure vie de grâce, parce que l’âme ne peut vraiment goûter Dieu 
qu’elle n’ait perdu le goût des créatures. 

La tendresse naturelle que nous avons pour nous fait assez souvent 
de grands obstacles; si on ne peut pas totalement se sacrifier, il 
faut du moins un peu se négliger et tâcher que notre misère ne nous 
retire pas de la tendance à ce saint abandon. Je vous prie, gravez 
fortement dans votre esprit une vérité essentielle : voyez toutes 
choses en Dieu, et le bien et le mal, le doux et l’amer, la peine et le 
repos, la perte et le gain, le trouble et le calme, la pauvreté et les 
richesses, la disette et l’abondance, la fortune et les renversements, 
les honneurs et les mépris, bref, toutes choses, hors la malignité 
du péché qui ne se peut trouver en Jui; mais tout le reste y étant, 
selon que la foi nous enseigne il le faut croire, et ensuite voir tous 
les différents effets opérés en nous par sa sainte et adorable main. 
Il est très important de faire ce fondement en nous pour nous établir 
dans la vérité et en même temps nous tirer des créatures, lesquelles 
pour l'ordinaire ont coutume dans les rencontres et de venir occuper 
nos esprits et prendre la place de Dieu, que nous devons regarder 
comme l’auteur de ces choses. Voilà le premier pas par lequel l’âme 
s’achemine dans la pureté des voies de Dieu, et la première sortie 
des créatures pour entrer en Jésus-Christ. Ce point étant bien établi 
en vous vous n’aurez pas de peine de conserver votre âme dans 
l'innocence et de la porter au dégagement appuyé sur le second qui 
suit savoir : que vous êtes à Dieu absolument et tout ce qui vous 
regarde ; vous n’avez que l’usufruit de vos biens et en vos enfants 
que la jouissance. Ce serait un crime d’en vouloir faire un usage 
de propriété : il faut que votre âme tienne d'emprunt de la très 
sainte main de Dieu, et que vous appreniez à vous dégager sainte- 
ment et doucement de tout de que vous préférez, le remettant de 
temps en temps à la puissance et à la disposition divine pour en être 
fait selon son bon plaisir et non selon vos inclinations. Après avoir 
rendu toutes les créatures à Jésus-Chrit, vous avez à vous rendre 
vous-même et voilà le second pas de votre perfection : or de se. 
rendre soi-même est la chose la plus difficile de toute la vie inté- 
rieure, Car on donne tout pour se conserver soi-même ; nous avons 
un amour si épouvantable désordonné en nous et pour nous qu’il 
n’y a rien au monde qu’on ne fit pour sa conservation, et cet amour 
propre est si rusé pour ses intérêts que les moindres occasions de 
l’anéantir le font frémir d’horreur et lui fournissent mille subtilités 
pour se tirer de la douleur, il sait, le malheureux, qu’il est condamné, 
et qu’il ne peut avoir de liaison avec Jésus-Christ, qu’il faut né- 
cessairement qu’il soit détruit à raison qu'il n'appartient qu’à 
Dieu seul d’être, et que l’être qu’il usurpe ne lui sera jamais accordé. 
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C’est pourquoi il fait tout son possible pour en jouir le plus long- 
temps qu’il lui sera possible, mais enfin, pour conclure, c’est un 
larcin qu’il à fait à Dieu, qui seul est de soi-même et indépendant, 
et notre malheureux être se veut soutenir par soi-même. Il faut 
l’anéantir par hommage à cet être infini, et c’est ce qu’il ne peut 
souffrir, car l’amour que nous avons d’être est si grand et si enra- 
ciné à fond, qu’à moins que d’une grâce extrême et une fidélité 
inviolable on ne viendra jamais à bout de sa destruction. Oh ! com- 
bien de sacrifices ! combien de combats ! combien d’agonies ! com- 
bien d’assauts ! combien de violences ; maïs enfin combien de morts ! 
et après tout on est contraint d’avouer qu’il faut une foi ét un courage 
invincibles pour en venir à bout ; mais s’il y a de la peine, il y a un 
bien infini de récompense, car en:vous perdant vous même vous 
gagnez Jésus-Christ. Voyez l’heureux changement et quel bonheur 
éternel d’être Jésus-Christ avec Jésus-Christ de vivre et n’opérer 
que de Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Chérissez, je vous supplie, 
ce changement glorieux, et estimez qu'il n’y a point une plus 
haute fortune. 

À Dieu, il faut que je finisse. On me presse d’aller. Priez pour 
moi et me faites savoir de vos nouvelles. Si la Providence ne m’a- 
vait fait finir j’en aurais encore bien dit. Excusez ma simplicité : 


x 


c’est en confidence. Je suis tout à vous en Jésus-Christ. 


VI (77) 


Automne 1656 


Ma très chère Sœur, Dieu seul ! C’est sans user d’aucune dissimu- 
lation que je vous dis que votre chère lettre édifie mon âme et me 
console parfaitement. Plût à Dieu avoir la capacité de vous y répondre ! 
mais mon insuffisance borne mes désirs et ne me laisse que la joie 
de vous voir si déterminée à marcher dans les voies du saint anéantis- 
sement. O ma très uniquement chère, que les hommes sont aveugles 
dans ses voies ! et je ne m’étonne pas si Notre-Seigneur a dit à son 
Père ces adorables paroles de l'Evangile : Conjiteor tibi, Pater, Domine 
coeli et terrae quia abscondisti haec a sapientibus et prudentibus et 
revelasti ea parvulis. Oh! qu’il y en a bien peu du nombre de ces 
petits ! puisque nous ne voyons aujourd’hui personne qui ne veuille 
se retirer de la voie et de la grâce qui les anéantit. Je vous avoue 
que cela me touche plus sensiblement que tout ce que je puis vous 
dire; mais il faut m’anéantir moi-même dans ces sentiments et 
adorer la profondeur des secrets jugements de Dieu : Beaucoup d’ap- 
pelés, peu d’élus. Pesez bien cette vérité : il y en a beaucoupq ui se 
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mettent en devoir d’entrer dans le sentier, mais nous n’en voyons 
quasi point qui veuillent y persévérer : les unes disent qu’il y a trop 
de captivité ; les autres, trop de ténèbres ; les autres, trop de silence 
et de privation, d’autres, trop de morts et d’anéantissement. Il y 
en a qui veulent bien-mourir pour un temps, mais de mourir continuel- 
lement, c’est ce qu’ils ne veulent pas faire. Nous en trouvons assez 
qui quittent les biens, les grandeurs et les parents; mais quand il 
se faut quitter soi-même et se perdre par le total abandon, ils se reti- 
rent. Celui qui met la main à la charrue et s’en retire, n’est pas digne 
du royaume des cieux. Gardez-vous bien de vous laisser persuader 
de quitter votre voie sous prétexte d’en trouver une plus sainte 
et plus relevée : ce n’est pas à vous de donner des lois à votre maître. 
Ne vous informez pas si votre sentiment vous conduira à une haute 
sainteté : laissez là vos intérêts ; mais qu’il vous suffise que c’est là 
son bon plaisir de vous faire marcher dans cette amoureuse captivité. 
Heureuse l’âme qui se laisse conduire ! Ma très chère je suis la plus 
pécheresse du monde et la plus indigne de votre croyance ; mais 
si vous avez tant soit peu de foi pour les vérités que je vous énonce, 
j'ose vous dire en la présence de Notre-Seigneur que je réponds de 
votre état et que je veux bien vous cautionner pourvu que vous 
continuiez votre chemin. Je vous prie, ayez un peu de patience : 
vous serez dans la suite des temps beaucoup plus confirmée ; vous 
avez trouvé ie secret de la vie intérieure, et si Notre-Seigneur a voulu 
se servir de vous, comme vous dites, pour vous enseigner, son saint- 
Nom soit à jamais béni ! Je n’en suis pas pour cela plus glorieuse ; 
mais je le remercie qu’il ait voulu vous faire cette grâce par moi, 
indigne que j’en suis ; et si ce que vous dites est véritable, cela me fait 
prendre quelque autorité sur votre âme et lui parler avec plus de 
liberté et de fermeté. Je ne suis pas capable de vous apprendre ni 
de vous redresser : la grâce de Jésus-Christ fait ce bon office en vous. 
Je la révère et je l’adore et je la supplie, de vous consommer dans 
le pur amour du saint et sacré anéantissement ; c’est votre voie et 
si vous y résistez, vous tomberez dans un égarement d'esprit qui 
vous jettera dans de grands périls. Ce n’est pas pour vous épouvanter, 
ce que je vous dis, vous n’êtes pas une enfant : vous avez assez de 
connaissance pour voir si je vous dis la vérité. Je la crois dire si 
certainement que je suis prête à mourir pour la confirmer: Courage 
donc ! ima très chère, vous êtes dans le chemin solide : marchez sans 
regarder si les autres vous suivent : c’est assez pour vous de connaître 
votre grâce et votre voie; c’est assez que votre divin Maître veut 
cette fidélité de vous : que vous soyez par la vertu de son saint amour 
opérant secrètement en vous tout anéantissement. Prenez votre 
complaisance dans cet état; établissez votre fortune sur la ruine 
de vous-même, et croyez que vous serez d'autant. plus que vous vou- 
drez être moins ; recevez bien ces paroles. J’ai examiné votre manière 
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d'opérer dans les affaires extérieures et l’état de passivité au-dedans : 
tout cela est très bien, soyez en repos et continuez de même. Gardez- 
vous bien de souffrir la pensée qui vous porterait à faire autrement. 
Je bénis Notre-Seigneur qui vous fait si bien concevoir l’inutilité de 
tant de discours que l’esprit humain produit : laissez tous les raison- 
nements pour les âmes que Notre-Seigneur n’appelle point dans 
l’anéantissement, et sans vous soucier s’il est plus saint ou parfait que 
l’autre, marchez tête baissée, c’est à dire dans une profonde soumis- 
sion à la conduite de Dieu sur vous ; ce n’est pas vous, ma très chère 
Sœur, qui avez formé votre voie : elle est de toute éternité en Jésus- 
Christ ; et dans le temps elle s’accomplit en vous par sa grâce ; marchez 
humblement et confidemment si vous me voulez pour votre répon- 
dante devant Notre-Seigneur, pour la servitude de votre état, je 
m'offre à vous sans réserve avec tant de confiance en la bonté de Dieu 
pour vous qu’il me semble que vous ne désisterez jamais de cette 
voie à moins que d’avoir l’infidélité des démons, car Notre-Seigneur 
vous fait la miséricorde de vous éclairer par lui-même et de vous 
convaincre par les vérités de l’Ecriture Sainte, par ce verset que vous 
alléguez : Sicut oculi ancillae, etc., qui convient parfaitement à votre 
état. Ne branlez point pour quoi que ce soit de la posture où la vertu 
de Jésus-Christ vous a mise : ni la hauteur des voies de Dieu, ni la 
grandeur de ses dons, ni la douceur des consolations divines ni de 
la peine de votre rigoureux anéantissement ne vous feront faire aucune 
démarche pour sortir de votre sentier : il faut que vous soyez fixe sur la 
croix et y mourir en la peine : la voie des autres n’est point la vôtre; 
que chacun marche par où il lui plaira, cela ne vous importe ; mais 
vous, il faut suivre votre divin Maître à la mort. Ce n’est pas votre 
affaire d'envisager la beauté des différents états des autres qui sont 
plus doux et plus agréables que le vôtre, mais Notre-Seigneur veut 
de vous une fidélité si pure et si dégagée que sans autre retour vous 
le suiviez sans rien dire, trouvant bon qu’il vous mène où il lui plaira, 
par des chemins de lumières ou de ténèbres, cela vous doit être indif- 
férent, car c’est à vous d’obéir avec une amoureuse complaisance 
sans qu’il vous soit permis d’envisager même votre éternité : bornez 
toutes vos pensées dans l’amour du bon plaisir de Jésus-Christ et 
ne souffrez aucun raisonnement sur votre voie. Allez ! Allez ! à la 
bonne heure ! Notre-Seigneur vous fait trop d'honneur et trop de 
grâces : n’ayez aucun retour. Oh ! que je vous estime heureuse ! 
_ Continuez à ne point séparer la volonté de Dieu de la vôtre : c’est 

un des points les plus importants de.la vie intérieure, et où la plupart 
des spirituels manquent beaucoup. Vous êtes bien : voilà ce que je 
vous puis dire pour cette fois. Je n’ai pas besoin de vous voir pour 
me souvenir de vous ; notre union est trop parfaite : elle est établie 
sur Jésus-Christ : c’est pourquoi j'espère qu’elle sera éternelle. Priez 
Dieu pour moi. Je crois que je continuerai à vous dire le reste de mes 
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pensées sur votre chère lettre, peut-être demain ou après demain. 
Ne vous peinez point pour nous écrire. Jamais ne vous contraignez 
avec moi : vous savez comme j’agis, soyez toute libre; et si vous 
désirez que je vous écrive, vous n’avez qu’à me donner l’ordre ; 
j'espère que je vous obéirai et vous témoignerai que je vous aime, 
plus véritablement que toutes les affirmations que je vous en pourrais 
donner. 


VII (78) 


Automne 1656 


Jamais je n’adhérerai à la nature et à l'esprit humain autant 

que Notre-Seigneur me fera la grâce de discerner quelque chose de ses 
voies, bien que j’en sois très indigne. Je ne veux point volontairement 
tromper les âmes ni les amuser ; je sais combien on profane les âmes 
agissant de cette sorte-là. Allons à Dieu de la bonne manière, puis- 
qu’il nous fait la miséricorde de nous choisir à l’exclusion de beaucoup 
d’autres, qui en feraient de plus dignes usages que nous. Voyez, 
ma très chère sœur, si je vous flatte... Voyez mes égarements et l’ex- 
travagance de mon esprit : je devrais vous encourager, et je tends à 
vous accabler. J’ai une malice bien grande en moi, et certainement 
j'avoue que je n’ai point de charité. Je ne suis pourtant point sans 
cœur, car je sais bien que je vous aime d’une affection peu commune ; 
mais il me sembie qu’elle aboutit qu’à vous crucifier, et une partie 
de vous-même a droit de me haïr autant que je vous aime. Je voudrais 
bien être plus sociable, mais j’ai promis fidélité à mon divin Maître : 
je ne veux point être, du moins volontairement, contraire à ses desseins 
sur les créatures qu’il destine à sa gloire, et j’ose vous dire en toute 
humilité que Notre-Seigneur vous a marquée au coin de son sacré 
caractère, mais d’une manière très particulière. 

Je voudrais être digne de servir votre âme et m’estimerais bien 
heureuse si je pouvais contribuer d’un seul moment de fidélité à votre 
sanctification. Je ne puis vous dire combien vous m’êtes chère en 
Jésus-Christ, et jamais je ne regretterai ni mon temps ni ma peine, 
si toutefois j’en pouvais avoir en vous rendant quelque pauvre petit 
service, tant j’ai de désir de vous voir toute à Dieu, dans la voie en 
laquelle il vous fait l’honneur de vous appeler. Agissez donc avec nous, 
ma toute chère sœur, avec simplicité, sans retour, sans réfléchir. 
Assurez-vous que jamais vous ne m’importunerez, puisque Notre- 
Seigneur me rend en son amour tout à vous. Ne craignez rien de notre 
part et tant que Notre-Seigneur vous permettra de nous écrire, 


(78) Ms Tourcoing, lettre 00, p. 389 ; ms Tournefort, lettre 10, p. 35. Il n’est 
donné que des fragments de cette lettre; certaines tables la datent de 1652 
mais elle semble bien d’après le contexte devoir être située en 1656. 
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faites-le en toute liberté, sans craindre la moindre recherche. J espère 
que quand il y en aura, sa sainte Providence y apportera du remède. 

Tout d’abord, faisons ensemble un accord : donnez-moi un moment 
votre liberté, pour ne plus rien faire par vous-même, et que (votre 
volonté) soit assujettie à la conduite de Dieu ténébreuse, je veux dire 
en foi, en laquelle vous ne comprenez rien. Lorsqu'il y a moins de 
connaissance, il doit y avoir plus d'amour. Un peu de soumission 
actuelle vous ferait merveille pour votre état présent, mais puisque 
vous ne pouvez, tâchez du moins d’être fidèle aux conseils qu’on vous 
donne. Ne pensez pas tirer des papiers de nous.et de chétifs griffon- 
nages pour les serrer dans un coffre, ce n’est point pour cela que je 
vous écris : c’est pour vous obliger d’être fidèle à Dieu et de le suivre 
généreusement dans le sentier auquel il vous appelle, et après que vous 
aurez remarqué ce qu’il plaira à Notre-Seigneur vous donner par ces 
lettres, les jeter dans le feu. Voilà ce que vous devez faire. 

Je viens de faire la Communion, notre très chère sœur, où je vous ai 
derechef présentée à Notre-Seigneur selon ma petite capacité; 
il me semble que j’ai connu encore plus particulièrement les grâces 
qu’il vous fait et comme il veut vous faire entrer dans la voie du 
véritable anéantissement. Votre esprit y est opposé, c’est pourquoi il 
sera en toutes ses opérations rebuté. Il faut que vous preniez le parti 
de Dieu contre vous-même, vous souvenant de ses divines paroles : 
«Qui amat animam suam, perdet eam » : il faut nous perdre si nous 
voulons nous trouver en Dieu. « Humiliez donc votre esprit, n’adhérez 
point à son (activité) ; négligez ses curiosités et ses opérations : vous 
êtes trop vivante en vous. Toutes les diligences que vous ferez pour 
remplir votre esprit de bonnes pensées et même des vérités de l'Evan- 
gile ne vous serviront de rien à soulager votre peine ; il faut tendre à 
le vider et non à le remplir et surcharger. Il n’y à que trop d’activité. 
Laissez-vous toute à Dieu ; perdez-vous dans l’amour de son bon plaisir 
et abandonnez-vous à sa sainte conduite : je vous réponds, en sa divine 
présence, que vous ne périrez point pour l’éternité... ». Voulez-vous 
faire un grand progrès dans l’anéantissement ? Retirez-vous dans 
le fond de votre âme, soyez attentive à Dieu et ne vous occupez jamais 
d'aucune créature que la nécessité ou la charité ne vous y obligent, 
vous prendrez petit à petit une bonne habitude au dégagement. 
Prenez plaisir à voir toutes les conduites de la Providence sur vous, 
comme Notre-Seigneur fait agir les créatures à votre endroit. Je lisais 
ce matin dans notre bréviaire que celui qui ne quitte point son père, 
sa mère, ses frères, ses sœurs, bref tout ce qu’il possède, n’est pas 
digne d’être disciple de Jésus-Christ ; je n’ai pu m'empêcher de vous 
appliquer cet article, et je prierai Notre-Seigneur qu’il ait son effet 
en vous. Je vois bien des morts et des destructions qu’il vous faut faire 
mais ne vous en occupez point, Notre-Seigneur fera en vous tout cela 
par sa vertu. Consentez seulement et demeurez immobile sous les 
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coups que sa toute- puissance fera pour votre renversement. Ma bonne 
fille, Notre-Seigneur sera un jour votre unique suffisance, Oh ! combien 
de bénédictions lui donnerai-je au moment qu’il vous unira parue 
ment à lui. Si Notre-Seigneur me fait la grâce de la connaître, j’en 
solenniserai la fête selon ma petite capacité. 

Je conclus par un petit avis que je vous donne de toute mon bo 
car je serais trop longue si je voulais suivre mes pensées. Votre voie 
étant l’anéantissement, il faut que vous appreniez ce qu’il signifie et 
quels sont ses effets. Ce ne sont que privations, dépouillements et 
abnégation. C’est pourquoi, connaissant ce que Dieu veut de vous, il 
faut vous y rendre très fidèle et vous laisser anéantir par toutes les voies 
et manières que la Providence choisit. Vous n’avez qu’à vous laisser 
conduire comme on mène la victime ; c’est une très belle qualité, qui 
vous marque l’anéantissement. Ne désirez jamais rien ni de haut ni 
d’élevé dans la vie intérieure ; soyez très petite à vos yeux. Si vous 
faites une bonne œuvre, faites-la dans la vue de votre néant et voyez-y 
Jésus-Christ qui l’opère en vous. Si vous faites oraison, abaissez-vous, 
et vous ferez ce que dit Notre-Seigneur dans l'Evangile : « Mon ami, 
quand tu es invité assieds-toi au dernier lieu ». En toutes rencontres, 
en tous événements et en toutes dispositions, tenez-vous donc bien bas ; 
soyez très petite, prenez au banquet de la vie intérieure, où vous êtes 
invitée actuellement, votre place qui est le néant, et vous estimez 
indigne des dons de Dieu, pour petits qu’ils soient. Ne demandez 
rien ne refusez rien, que votre cœur soit ouvert au seul bon plaisir 
de Jésus-Christ : croix, souffrances, pauvreté, abjection, mettez tout 
cela dans votre cœur ; que la Providence l’attire en vous ; recevez tout 
afin que Dieu soit glorifié par votre destruction. Il faut apprendre 
à vivre dans la mort, et ne jamais rien appréhender que ce qui vous 
sépare de Dieu, Les croix nous en approchent, c’est pourquoi vous 
devez les chérir. Que malheureuse est l’âme qui ne souffre pas ! 
Une âme qui ne porte pas sa croix ne porte pas la marque de 
chrétienne. | 

Soyez donc toujours dans la bassesse. Ne vous élevez jamais dans 
les voies de Dieu ; quand je dis : « Soyez dans la bassesse », je n’entends 
pas que votre esprit soit toujours appliqué à vos misères, non : j'entends 
qu’il soit humblement élevé à Dieu, que vous vous teniez dans votre 
indignité devant Dieu et devant les créatures, et quelque abîme de 
misère que Dieu vous fasse sentir, que vous voyiez toujours que Dieu 
vous traite au-dessus de vos mérites ; en ce bienheureux état, vous 
trouverez Dieu même et serez toute abimée et absorbée en lui. Ne 
vous découragez plus-jamais, ne vous étonnez plus de vos chutes, 
ni de vos faiblesses, ; humiliez vous et vos misères vous seront profi- 
tables. - 

Voyez, ma chère sœur, comme l'affection m’a portée; je ne 
sais ce que je vous dis. Jetez-le dans le feu, je vous en conjure, et 
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me pardonnez. C’est un trait de mon orgueil. Hélas ! J’en fais bien 
d’autres, à toute heure, c’est ce qui domine en moi actuellement. 
Je vous supplie de prier Notre-Seigneur qu’il le détruise. 

La leçon que l’on vous donne est très bonne, sachez la pratiquer 
sans vous troubler. Les considérations que vous devez faire de vous- 
même, c’est en foi, et vous devez pratiquer l'humilité par Jésus-Christ, 
ou plutôt vous devez vous délaisser toute à la puissance de sa grâce 
et de son esprit, pour qu’il la pratique en vous. Cela est très bon de 
vous mettre au-dessous de tout le monde, mais votre opération sera 
bien impuissante, si Jésus-Christ n’y concourt. C’est pourquoi laissez- 
vous toute à lui, et tous les événements de sa sainte Providence, 
recevez-les avec amour et respect, les laissant opérer en vous selon 
les desseins de Jésus. 

Oh ! que tous ces événements fâcheux et renversements sont saints! 
Que je les trouve bons et que j’y vois de mystères ! Oh ! que la créa- 
ture est aveuglée de trouver à redire ou répugner à tous ces accidents 
qui sont choisis par la sagesse divine, pour opérer par iceux de grandes 
choses en nous. Si vous aviez une petite étincelle de foi et de vraie 
lumière, non seulement vous tâcheriez de vous résigner à tout, mais 
vous auriez des amoureuses complaisances de ce que Dieu fait son 
œuvre en vous détruisant et vous anéantissant ; il me semble que 
Notre-Seigneur m’a donné une petite connaissance de cette vérité, 
que je chéris plus que tous les trésors du monde. Hélas ! vous aimez 
les honneurs et les applaudissements qui nous font périr malheureuse- 
ment dans la vanité et dans les créatures, et nous haïssons ce qui 
nous donne la vie en Jésus-Christ, qui nous donne part à son esprit 
et à ses saintes dispositions. O aveuglement de l’esprit humain |! 


VIII (79) 


Le 10 octobre 1657 


Très chère, vous nous laissez dans une extrême peine. Je vous 
écris et je ne reçois point de vos nouvelles depuis celles par lequelles 
vous me donniez avis de votre affliction. Je ne vous puis dire 
la peine que j'en porte et l’empressement où je suis d’en savoir la 
suite. L’on nous a dit que rien n’était passé à votre désavantage 
au conseil et que l’on a ordonné que Monsieur le Comte de Suze 
se défendit ; je vous supplie de m'en dire davantage et si vous vien- 
drez bientôt pour travailler à cette affaire. Voilà comme la croix 
vous suit et vous va trouver partout; mais courage, rien n’est 
encore perdu, tout est dans la main adorable de Dieu qui ne vous 
abandonne pas : je le vois tous les jours plein de miséricorde pour 
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vous ; continuez de vous laissez toute à lui et soyez assurée de sa 
protection merveilleuse et toute particulière; ne tremblez pas 
quoique la barque semble s’abimer : celui qui la conduit, la soutiendra. 


IX (80) 


1658 


Je bénis Notre-Seigneur des lumières qu’il vous donne. Je re- 
marque la singulière bonté de Notre-Seigneur qui ne vous laisse 
pas longtemps sans vous prévenir de ses bénédictions ; il veut que 
vous marchiez dans les voies de sanctification où sa grâce vous. 
destine. Il faut tout rendre à Jésus-Christ et je ne crois pas que 
vous ayez un vrai repos dans l’âme que vous ne lui ayez tout remis. 
Jésus-Christ se contente souvent d’un cœur dépouillé et qui s’ap- 
pauvrit par le pur amour. Soyez de ce nombre et remettez votre 


x 


trésor et la fortune de vos chers parents à être des Jésus-Christ. 


x (81) 


Le 28 octobre 1659 


Notre-Seigneur vous Ôôte quasi tous les appuis humains, voulant 
être lui seul votre conseil, votre force et votre défense, je n’en doute 
point, mais pour marcher en cet état, il faut s’appuyer sur les bras 
d’une foi nue, car rien ne rassure les sens qui demeurent pour l’or- 
dinaire dans l’agonie et comme si tout était perdu. O que les sentiers 
du pur amour sont étroits, bien peu les veulent suivre. Il y a trop 
de morts, les pertes y sont extrêmes; très peu sont éclairés de ses 
grandeurs et des excellences qu’il contient ; l’on n’y voit que les 
sacrifices, les renversements et les ruines; nos yeux ne sont pas 
encore assez purs pour y découvrir les merveilles qu’il renferme 
en soi. Courage, ma très chère Sœur. Dieu tout bon vous y prépare 
de grandes choses et ne pensez pas que les contradictions que le 
monde vous fait et les. créatures soient sans mystères. Adorez de 
temps en temps les dessiens de Jésus-Christ sur vous. 


(89) Ms Tourcoing, lettre 45, p. 479 ; ms Tournefort, lettre 41, p. 105. 
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XI (82) 


Le... 1660 (peu après Pâques) 


Très Chère, vous ne me donnez pas une petite consolation en 
me faisant voir l’état de votre âme. J’en ai remercié Notre-Seigneur, 
et l’ai prié avec instances qu’il vous augmente ses divines miséri- 
cordes. Je n’ai jamais douté de ses bontés pour vous ; mais j'ai quel- 
quefois craint que vous n’eussiez assez de courage. pour vous laisser 
en proie à son amour. Il ne faut plus hésiter sur votre voie : l’ex- 
périence doit vous assurer que telle est la conduite de Dieu sur vous, 
et que vous ne devez point chercher dans les créatures ce que Dieu 
de majesté daigne lui-même communiquer et opérer dans votre 
âme. 

Vous n'avez qu’à vous laisser humblement et amoureusement 
à sa puissance : il fera des miracles pendant que votre âme sera 
plongée dans l’abîme de sa petitesse et de son néant. C’est tout 
le secret de la vie intérieure et spirituelle de se savoir laisser anéantir 
comme Dieu veut : il y a des moyens infinis pour cela, et en use 
comme il lui plaît; mais bien souvent d’une manière qui ne nous 
est point agréable; l’esprit humain n’y trouve pas où asseoir son 
pied, et pour lors il remue et excite tant de bruit qu'il retire l’âme de 
sa simplicité. Demeurez paisible plus que jamais, j'ose vous as- 
surer que Notre-Seigneur veut cela de vous. Ne regardez plus la 
conduite qu’il a sur les autres, c’est assez que vous soyez certaine 
de la vôtre, et que, vous abandonnant, vous tendiez doucement 
à lui donner la vie en vous : c’est ce qu’une âme bien chré- 
tienne doit faire. Elle ne doit rien épargner pour cela, soit souffrance 
au dedans, soit peine et contradiction au dehors, tout sert à Notre- 
Seigneur pour faire son ouvrage. C’est un si bon maître qu’il met toute 
pierre en œuvre. Il n’y à si petite croix qui ne continue Sa grâce 
si nous la voulons recevoir en pure et simple foi : tout est excellent 
à une âme qui ne vit point pour soi-même. Elle est sous la main de 
Dieu comme un objet délicieux où il se complaît infiniment. Ne 
vous mettez jamais en peine de vos intérêts spirituels et éternels 
c’est assez que vous êtes la fille de Dieu que vous reposiez dans 
son sein, vous laissant à son aimable Providence, pour qu’il prenne 
la liberté de faire en vous et de vous tout ce qui lui plaira. Une âme 
ainsi sacrifiée se baigne dans l’océan des divines complaisances 
de son Dieu ; elle n’a pas besoin d’en former tant d’actes distincts, 
son état les comprend et en contient les effets lorsqu'elle demeure 
fidèle. Plongez-vous mille fois le jour dans le cœur de Dieu, qui est 
son Verbe fait chair. C’est votre centre adorable : c’est là où vous 
trouverez la force, la grâce et la vertu; c’est là où, vous abîmant, 
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Jésus se fait votre tout et opère tellement pour vous que vous aper- 
cevez sa vertu vous environner, qu’elle vous soutient, puisqu'elle 
vous purifie et qu’elle résiste pour vous au péché. 

Cette vue que vous avez quelquefois que vous le commettez en 
tout ce que vous faites ne vous doit point troubler : la corruption 
de la créature est extrême ; il est impossible de la garantir de mille 
faiblesses et imperfections, mais n’étant point volontaire, cela ne 
la sépare point de Dieu. Elle lui donne gloire dans son abjection 
et dans l’aveu qu’elle fait que lui seul est saint. Laissez toutes vos 
misères à ses pieds et il les consommera quand il en sera temps. 
Il est de certains esprits qu’il faut toujours tenir en vue de leur 
pauvreté et bassesse, crainte de quelque petite complaisance en 
eux-mêmes et vanité dans les dons de Dieu. Oh ! que j'estime heu- 
reuse une âme qui connaît sa très profonde misère et qui la peut 
soutenir sans se troubler : plusieurs se découragent lorsqu'ils se 
voient misérables et pleins de faiblesses et de péchés; ne croyant 
pas que toute leur capacité n’est rien autre chose, ils veulent trouver 
en eux-mêmes la vertu qui n’y est point, et se croient assez puis- 
sants pour se perfectionner en faisant ce que la lumière de leur propre 
esprit leur suggère. Pauvre aveugle ! ne connais-tu pas ton néant 
d’origine et ne sais-tu pas que le péché t’a dépouillé de tous biens, 
et toutes grâces, de toutes vertus et de toutes capacités ? Tu ne 
dois plus rien chercher en toi, plus rien espérer, mais Jésus sera 
ton divin supplément : tu honoreras en lui tout ce qui te manque. 
Apprenons, ma très chère Sœur, à nous éloigner de nous-mêmes 
en nous rapprochant de lui. Le souverain bonheur de l’âme est de 
voir son actuelle dépendance de son pourvoir et de sa bonté; le 
voir toujours et au-dessus de toutes choses comme celui de qui nous 
tirons notre vie et nos soupirs et la vertu de faire et de souffrir. 
Si l’âme se sait tenir à ce tronc adorable qui est son centre et la source 
de son être, elle sera remplie merveilleusement de Jésus; elle ex- 
périmentera ce que je ne suis pas digne de lui exprimer. Oh ! que de 
vérités elle possèdera! que de clartés dans ses ténèbres ! que de 
force dans ses faiblesses ! que de trésors dans sa pauvreté; mais 
que de grâces dans sa misère! cela est incompréhensible à celui 
qui ne l’expérimente pas. Ne vous confessez ni de votre boire et 
manger, etc. il faut donner à la nature ses besoins en simplicité, 
puisque notre-Seigneur les a lui-même soufferts en son humanité 
adorable, qoiqu’il pût s’en passer comme Dieu. On ne pêche dans 
ces choses que dans l’excès ou la sensualité.-Ne croyez pas pouvoir 
vous garantir mille imperfections qui se glissent dans tout ce que 
vous faites : l’amour-propre n’est-il pas toujours en attente pour 
tirer sa portion ? Hélas ! pour l'ordinaire c’est le premier qui prend 
séance et qui met la main au plat sans respect de Dieu ; il est si inso- 
lent que si vous n’y prenez garde, vous le verrez se pousser jusqu’au 
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trône et se faire rendre les hommage dus à Dieu seul, Il n’a point 
de honte de prétendre (autant que sa malice lui fournit d'adresse) 
d’anéantir Dieu, et si nous faisons un peu de retour sur notre vie, 
éclairés de la lumière de Dieu, nous verrons que ce maudit amour- 
propre a tout sucé notre subsistance et desséché nos âmes des onctions 
divines, profanant tout ce que la mésiricorde de Dieu nous a 
donné de grâces et de moyens pour nous sanctifier. Pour moi, je 
vois des abîmes d’infinité effroyable sur ce sujet et qui me doivent 
tenir dans une confusion éternelle. 

Mais Notre-Seigneur Jésus-Christ est si bon qu’il ne rejette pas 
une âme qui l’a ainsi méconnu et maltraité ; il la reçoit lorsqu’elle 
retourne à lui et son cœur, quoiqu’elle l’ait rempli de mille corrup- 
tions, ne laisse pas de servir de divin reposoir à cet adorable Seigneur, 
qui dit lui-même n'être pas venu pour les justes, mais pour les 
pécheurs. Il en faut jamais quitter un moment la confiance en Dieu, 
quelque chute que nous puissions faire, d'autant que la défiance 
lui déplaît infiniment et qu’elle nous ôte le courage et. la force de 
nous relever. ! Es 

J’ai cru vous devoir envoyer votre lettre par laquelle vous ex- 
primez fort bien votre état : peut-être qu’elle pourra vous servir 
lorsque la lumière s’obscurcit. Je ne sais si je réponds à ce que vous 
me dites : j’ai tant quitté et repris la présente que je ne sais quasi 
ce qu’elle contient, seulement puis-je vous assurer que mon cœur 
vous dirait bien des choses s’il en avait la facilité. Je deviens si bête 
qu’enfin il faudra me laisser dans un trou, comme n'étant plus 
bonne à rien qu’à soutenir le poids de mes misères et de mon néant. Il 
me semble que je serais bien en repos si je n’avais plus que cela à faire. 
Prions Notre-Seigneur qu’il fasse en tout et partout sa Très sainte 


volonté. Continuez vos petits exercices et la Sainte Communion | 


C’est aussi par ce précieux moyen qu’il change l’âme en lui et qu’il 
lui imprime sa divine ressemblance. La communion est un mystère 
que très peu conçoivent comme il faut ; le plus de simplicité, de res- 
pect et d'abandon est le meilleur avec Dieu, il n’y a pas tant à dire : 
il pénètre notre cœur et voit jusqu’au plus petit mouvement. Je vous 
laisse à Dieu. Priez pour son Eglise et pour ses intèrêts dans les 
âmes. Demandez-lui ma conversion et vous ferez une charité dont 
lui-même sera la récompense. Je suis en lui tout à vous. 


XII (83) 
13 août 1675 


_ Je ne puis vous exprimer à quel point votre maladie nous touche. 
Vos lettres nous ont fait verser des larmes, tout le monde est touché 
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de votre éloignement. On a commencé des prières et des dévotions 
pour obtenir de Dieu pour obtenir votre retour dans le lieu tant désiré, 
vous ne sauriez croire le zèle de nos Sœurs depuis la première jusqu’à 
la dernière ont regret de ne vous voir point dans votre petite solitude 
de Saint-Sacrement l’on ne cessera de demander votre retour, mais 
de votre part, faites ce que vous pouvez pour ne vous point affliger, 
les larmes en l’état où vous êtes ne sont point salutaires si ce ne sont 
celles du pur amour qui coulent avec autant de douceur que de joie, 
le reste augmenterait vos douleurs. Conservez votre calme intérieur 
et vous regardez toujours dans la main du Seigneur ; il y a longtemps 
que vous êtes la victime de son bon plaisir, ne sortez point de cette 
disposition, regardez vous sur votre lit comme sur votre bûcher et 
que votre regard soit simple et amoureux vers l’objet adorable pour 
lequel vous vous consommez. Remettez tout le reste en Dieu, cela 
n'empêche pas que vous donniez tous les ordres que vous devez 
pour vos affaires et pour votre domestique, surtout la pauvre N. qui 
n’a d’appui en ce monde que votre bonté pour lui procurer le bien 
qu’elle désire, supposé que vous le puissiez, ayez intention de la donner 
et immoler à Notre-Seigneur à votre place. S'il dispose de avant 
l’accomplissement de vos desseins, comme un supplément que vous 
ferez en donnant à Jésus-Christ une victime; vous verrez là-dessus 
ce que l’esprit de Dieu vous inspirera. Après avoir mis vos affaires 
temporelles en état que vous ne soyez plus obligée d’y penser, appli- 
‘quez-vous de rendre grâce à Notre-Seigneur de toutes les grandes 
miséricordes dont Il vous a comblée dans votre naissance et dans 
le courant de votre vie. 

Rendez-lui votre être pour être anéanti et votre cœur pour l’aimer, 
dans l’éternité ; ne tendez plus qu’à vous laisser consommer doucement 
prenant plaisir au plaisir que Dieu prend de vous détruire, anéantissez 
vous par hommage à son infinie grandeur ; un voyageur se réjouit 
quand il approche de la patrie, ‘Très Chère, vous allez à la vôtre, 
et votre âme doit s’en réjouir; dites-lui donc pour l’encourager 
mon âme, vous n'êtes point de ce monde; vous êtes sortie de Dieu 
et vous devez y retourner, ne regardez point la mort comme une chose 
affreuse, c’est aux païens à en user de la sorte, mais une âme chré- 
tienne la doit regarder comme la porte de son souverain bonheur. 
C’est elle qui nous sépare absolument du monde et du péché, elle 
en détruit l’être en vous. Oh ! quelle consolation à une âme de pouvoir 
.dire et être assurée qu’elle ne pèchera plus, qu’elle ne sera plus opposée 
à son Dieu et qu’elle ne sera plus en péril de perdre sa grâce. Ne prenons, 
très Chère, que des occupations dignes de remplir saintement les 
derniers moments de notre vie, laissons les morts enservelir les morts, 
ne prenons plus de part à la terre. Séparons-nous des créatures pour 
nous mieux préparer à suivre l’Epoux, allant à la mort comme au 
banquet de l'Evangile; défendez-vous des retours et tendresses 
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naturelles et abandonnez vos intérêts ; ne vous regardez plus ; abî- 
mez-vous en Dieu sans autre vue que de complaisance et d'amour. 
Si quelque tentation vous attaque, ne vous détournez pas pour la 
considérer ; conservez un bas sentiment de vous-même, regardez-vous 
toujours dans le sang de Jésus-Christ, n’espérez rien de vous ni de 
vos mérites, ne vous appuyez que sur Jésus-Christ. C’est dans ce 
moment que vous devez demeurer étroitement unie à lui, comme le 
membre à son Chef ; le démon ne peut vous en détourner, que pour vous 
appliquer à vos intérêts d’éternité, abandonnez-les à votre adorable 
Sauveur, n’ayez d'autre soin que de vous consommer en son amour. 
Hélas ! dans le cours de notre vie, nous n’avons fait autre chose que de 
vivre pour nous, vivons au moins dans ces derniers moments pour Lui 
et mourons d'amour. Défendez-vous donc des réflexions et si vous êtes 
attaquée de vos ennemis, vous les vaincrez facilement si vous savez 
demeurer anéantie, vous tenant au-dessous de l’enfer même, c’est dans 
cet abaissement que vous trouverez votre force et de quoi résister 
sans combat ; si vous vous trouvez coupable de beaucoup d’infidélités 
et que votre conscience vous reproche, confessez-vous de ce que vous 
connaissez, mais pour le reste humiliez-vous sous la loi de la justice 
de Dieu sans perdre la confiance qui doit prévaloir au-dessus de vos 
infidélités. N'oubliez pas votre bonne maîtresse, l’auguste Mère de 
Dieu, remerciez-la de tous les secours qu’elle vous a donnés pendant 
votre vie, aussi votre Saint Ange et vos Saints Patrons. Tout ce que 
je vous dis n'empêche pas que l’on ne demande la prolongation de 
votre vie, mais je crois que je dois vous laisser dans un doux repos 
en Dieu. Je retiens les tendresses et les saillies de moñ cœur pour ne 
point distraire le vôtre et que si l’ordre de Dieu est de vous retirer à 
Lui, je ne vous désoccupe point de sa présence. Soyez fidèle fille de 
l'Eglise en mourant, comme vous avez tâché de l’être en vivant. 
Je ne puis m'empêcher de vous dire que je suis près de vous en esprit 
et mon soin est de vous tenir dans un simple et amoureux acquies- 
cement à Dieu, attendant le précieux moment de vous écouler en 
Lui pour l'éternité ». ? 


XIII (84) 


Pendant qu’il me reste un moment de loisir, je vous dirai que votre 
dernière lettre m’a très fortement consolée. Courage, ma bonne 
très chère fille, j'espère que vous arriverez à la sainte Montagne 
et que Notre-Seigneur vous fera passer par la mort et l’anéantissement. 
Soyez ferme. Dieu vous a donné beaucoup de grâces pour cet état. 
Mon Dieu, qu’il fait bon tout quitter et mourir pour Dieu. Laissez- 
vous détruire, ruiner et tout anéantir. Dieu fait son œuvre, ne.l’em- 


(84) Ms Tourcoing, lettre.27. 
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pêchez pas. J’espère vous écrire un peu plus amplement sur votre 
dernière si Notre-Seigneur m’en fait la grâce. Continuez, et vous 
écrirez tant qu’il vous plaira pendant que j’ai la liberté de vous ré- 
pondre : je ne sais s’il ne viendra pas un temps qui me déparera de tout. 

Votre lettre m’a donné une joie intérieure sur vos dispositions. 
Notre-Seigneur vous faisant beaucoup de grâces, ne soyez point 
infidèle et ne retournez point en arrière ; n’écoutez point les cris de 
la nature : allez toujours, car infailliblement vous trouverez Jésus- 
Christ. Courage, très chère. Souffrons encore un peu. Notre-Seigneur 
viendra bientôt ct nos petites croix s’évanouiront. Notre douleur 
sera de n’avoir pas assez souffert pour Lui. Je vous prie de vous réjouir 
en Jésus comme une âme qui ne vit que pour Jésus ; tournez-vous 
vers lui et consommez votre sacrifice en son amour 

A Dieu, ma très chère et plus que très chère en Jésus-Christ. 


XIV (85) 


Ma très chère Sœur, Jésus soit notre unique vie ! Je ne puis vous 
dire avec quelle consolation j’ai reçu l’honneur de vos chères lettres ; 
et comme il a plu à l’adorable Providence vous conduire heureusement, 
je la supplie vous ramener de même et que vos affaires soient en état 
que vous n’ayez point de regret de votre retour à Paris. Il me semble 
que notre chapelle est toute déserte, ne vous y voyant point. Je ressens 
votre absence comme le premier jour, et je trouve que la liaison 
que Notre-Seigneur m'a donnée avec votre chère âme est très intime. 
Courage, ma très chère sœur, soyez fidèle partout et ne vous séparez 
jamais de la soumission que vous devez à la conduite de Notre-Sei- 
gneur, bien qu’elle soit, à la vérité très crucifiante et pénible à vos 
sens. Vous trouverez dans la suite plus de goût et de plaisir dans les 
pratiques de son Amour. C’est lui, ma très chère sœur, qui vous purifie 
et son dessein est de vous sanctifier. Courage le Paradis vaut bien 
la fortune de la terre. C’est votre portion, le monde est indigne de 
vous. C’est pourquoi n’ayez point de regret qu’il vous quitte et que 
ce qu’il a de plus doux soit converti en amertume pour vous, Votre 
nourriture et votre vie, c’est Dieu, et il doit être votre rassasiement 
et vos richesses. 


R. DARRICAU. 


(85) Ms Tourcoing, lettre 1, p. 333; ms Tournefort, lettre 1, Dale 
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Hans Urs von BaLTHASAR. — Parole et Mystère chez Origène. Les 
Editions du Cerf, 1957, 148 pages. 


Ce livre reproduit sans modification deux articles parus dans les 
Recherches de Science Religieuse en 1936 (p. 513-562) et en 1937 
(p. 38-64). Malgré cet intervalle de vingt années, dans une période où 
tout vieillit très vite, ces pages n’ont pas perdu leur intérêt. 

Elles ont en effet le grand mérite de montrer avec beaucoup de relief 
.ce qui fait l’essentiel de la vision origénienne du monde. Ce n’est pas 
un «système » à proprement parler qui en constitue l’unité. Les spé- 
culations du Traité des Principes sont moins faciles à concilier qu’il 
ne le semble à certains commentateurs et on n’a pas encore suffisam- 
ment étudié le genre littéraire de cette œuvre pour savoir dans quelle 
mesure Origène s’engage dans chacune de ses assertions. En tout cas, 
si on replace ce « système » dans l’ensemble de l’œuvre du grand théo- 
logien, on le retrouve certes souvent dans tel ou tel de ses points, mais 
on n’a pas l'impression qu’il ait l'importance que la plupart des histo- 
riens lui ont donnée. Qui a pu pénétrer plus profondément, comme le 
fait l’auteur de ce livre, dans la mentalité de l’Alexandrin, y trouve 
autre chose : la représentation d’un univers en deux plans, dont le 
supérieur est celui du divin et l’inférieur celui du sensible, symbole du 
divin. Ce dernier, parce qu'il est symbole, ne se suffit pas en lui-même, 
mais a pour but, dans le dessein de Dieu, de mener au divin, et le péché 
consistera à arrêter à lui l’élan de l’âme, le mettant à la place du divin. 
Conception d’origine platonicienne, certes, mais dans quelle mesure 
Platon n’a-t-il pas exprimé là une des données essentielles de l’univers 
religieux ? En tout cas elle s'intègre harmonieusement dans le sacra- 
mentalisme chrétien, et ce livre le montre bien : elle domine l’exégèse 
d’Origène, sa mystique, sa théorie de la connaissance, toute son ascèse 
et sa morale. Et elle manifeste que dans la personnalité de l’Alexandrin 
le spirituel prime le spéculatif. 

C’est l’exposition de cette intuition de base qui fait la valeur du 
livre. Parfois cependant on a l'impression que l’auteur survole d’un 
peu trop haut la pensée d’Origène et la prolonge par des vues théo- 
logiques grandioses plutôt qu'il ne l'interprète. D'autre part il ne 
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manque pas dans les détails de points contestables. Ainsi quelque va- 
lable que soit l’idée que l’auteur veuille illustrer par là, il ne semble 
pas que ce soit l’homme qui est appelé dans le Commentaire sur Jean II 
3 où 0edc Bebe et #Xoyos A6yos (cf. p. 41) : ces mots sont entendus des dé- 
mons que sont les faux dieux. Nous ne pensons pas non plus que le 
vocabulaire qui exprime cette vision du monde soit si flottant qu’il 
soit impossible de le préciser (p. 12) : en tout cas le mot auothprov s’ap- 
plique chez Origène à la réalité surnaturelle que le sensible symbolise, 
et non au sensible en tant qu’il est symbole du surnaturel. Je ne vois 
pas comment l’auteur peut rester dans l’esprit d’Origène en écrivant 
(p. 27) : « Toute âme est par sa nature même orientée vers son idée 
comme l'épouse vers son époux » et exprimer dans un vocabulaire 
idéaliste et impersonnaliste ce que l’Alexandrin dit du Christ-Logos. 
Prétendre que l’Idée platonicienne s’est transformée en rwedu«x chrétien 
ne peut se soutenir, nous le craignons, que par une série de confusions, 
d’abord entre le rwedu« et le vobs, deux réalités assez différenciées, en- 
suite entre le monde intelligible des Idées et des logoi, contenu dans le 
Verbe, et le monde des intelligences. Et il y aurait pas mal de remarques 
semblables à faire. Il ne faut donc pas chercher dans ce livre une 
étude scientifique précise, qui resterait au niveau de la pensée d’Ori- 
gène, mais l'intuition d'ensemble est vraie, et elle peut donner à un 
travail scientifique son orientation. 

Nous voudrions souligner en terminant combien il est pénible pour 
le lecteur d’être obligé de chercher constamment les notes à la fin du 
livre, alors qu’il serait si commode de les mettre dans la page auxquel- 
les elles correspondent. 


FHRCROUZELAS IE 


José CAPMANY. — «Miles Christi» en la espiritualidad de San Ci- 
priano. 23/16 cm., 396 pages. Editorial Casulleras, Barcelone, 1956. 


En fait nous avons, dans ce gros volume, la théologie morale du 
grand évêque de Carthage, ramenée à l’idée centrale que le chrétien 
est un soldat du Christ, sa religion une militia : affirmation appuyée 
sur de nombreux textes. ; 

Il faut avoir lu des ouvrages de cette espèce, largement documentés 
pour réaliser ce que fut la vie des chrétiens au milieu du second siècle, 
dans cette ville païenne, où ils représentaient environ le dixième de la 
population : quel héroïsme elle exigeait ! Quel bouleversement sup- 
posait le passage du paganisme à l'Eglise ! Se soustraire à une ambiance 
favorisant et exaspérant les instincts les plus vils : il le savait bien le 
catéchumène qui renonçait à ces pompes de Satan par une profession 
de foi, une consignation, analogue à un serment militaire. 

I disait un adieu à l’amphithéâtre : n’y serait-il pas prochainement 
ramené pour témoigner, dans les pires tortures, son attachement au 
Christ ? On peut bien dire de S. Cyprien qu'il est le docteur du martyre, 
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que sa spiritualité est une spiritualité du martyre, le comble de la per- 
fection pour le vrai chrétien : oui ! spiritualité splendide avec ses ombres 
inévitables ; nous trouvons tout cela en bien des écrits, traités et 
lettres. 

L'occasion du martyre n’était pas quotidienne : quotidienne était 
. la lutte contre les tentations : S. Cyprien est un auteur ascétique : cer- 
tains le taxeraient de rigorisme, par exemple dans ses exigences à 
l'égard des vierges chrétiennes : n'oublions pas le siècle et le milieu 
dans lequel il vivait. Nous cueillerons dans ses ouvrages les directives 
encore très actuelles sur les vertus à pratiquer, sur les armes indis- 
pensables dans le combat incessant, sur les sacrements qui fortifient. 
On sait quelle place la pénitence tient dans l’œuvre du grand évêque : 
elle reflète des temps révolus, mais tout n’en est pas périmé. 

Livre de lecture spirituelle extrêmement nourri et nourrissant. 


J. BONSIRVEN, S. J. 


Z. ALSZEGH1, S. I. — Nova creatura, la nozione della nei commentari 
medievali di S. Paolo (Analecta gregoriana, vol. LX XXI) ; 24/16, 
284 pages, Rome, 1956. 


Il est intéressant de rechercher quelles notions de la grâce furent 
soutenues, tout au long de ce moyen âge (de 800 au concile de Trente), 
période féconde d’élaboration théologique. Durant ces siècles on 
répète quelque peu les sentences des Pères ; pour connaître comment 
fut alors conçue la grâce, il faut interroger les longs traités et plus 
encore les gloses sur les écrits pauliniens ; beaucoup sont imprimées, 
l'enquête présente porte aussi sur nombre d’inédits. Les exégètes mé- 
diévaux ‘ont tendance à rechercher quel est le sens de chaque mot, 
même lorsqu'il est évident qu’il s’agit de synonymes joints dans la 
même phrase : d’où subtilités. 

En ce travail sont cités les textes pauliniens touchant la condition 
nouvelle du chrétien ; l'expression «nova creatura » est bien choisie 
pour représenter ce climat qu’inaugure le Christ. Les commentateurs 
ne pouvaient que répéter que la grâce est entièrement gratuite, ne 
répondant à aucun mérite humain ; le salut est un don divin, auquel : 
l’homme doit coopérer : d’où notion de grâce incréée et de grâce créée ; 
on répète pourtant trop que par la foi le fidèle mérite une grâce. 

C’est autour des grands textes pauliniens que se manifeste le plus 
la tendance prédominante : interpréter tout d’un point de vue psycho- 
logique et moral : le chrétien est une rouvelle créature parce qu’il est 
affranchi du péché (culpa et poena), qu’il reçoit la faculté de pratiquer 
les vertus, de se conduire comme Jésus-Christ. Il était difficile de taire 
les affirmations sur l’adoption filiale, sur notre privilège de devenir 
fils de Dieu ; on n’y voit qu’une attitude morale ; pareillement pour 
l'affirmation « vous êtes le temple de Dieu »; on ne voit guère dans le 
corps mystique qu’une métaphore et pas du tout une «unità entita- 
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tiva » (p. 180). Là et ailleurs prédomine toujours l'aspect en D 
moral, un aspect dynamique. 

Cependant ce point de vue dynamique conduit inévitablement, sur- 
tout à mesure que l’aristotélisme exerce son influence, à dégager un 
aspect statique, à voir dans la grâce un habitus ; à réfléchir sur les 
rapports entre le naturel et le surnaturel. Notre auteur ne voit pas 
dans ces deux conceptions, dynamique et statique, des points de vue 
contradictoires, mais des points de vue équivalents sur la même réalité. 
Le P. de Régnon avait avancé des explications analogues pour ce qui 
regarde le dogme de la Trinité ; plus récemment le P. Bouillard assurait 
que les vérités de la foi sont identiques dans les deux conceptions. 


/ 


J. BONSIRVEN, S$. J. 


Sister Lucy TINSLEY, S. D. N. — The french Expressions for Spi- 
rituality and Devotion ; a Semantic Study (Studies in Romance 
Languages and Literature, n° XLVII). In-8°, 23/15, XXVII, 
302 pages. The Catholic University of America Press, Washing- 
ton. 1953. 


Ouvrage passionnant, comme toute étude faisant saisir le mouve- 
ment de la vie : ici nous assistons, se reflétant dans l’apparition, la 
défaveur et la décroissance des vocables, aux vicissitudes de la vie 
religieuse dans notre pays. Ce travail repose sur le dépouillement d’une 
littérature très vaste, et en partie peu connue, comme sont bien des 
ouvrages latins ou en vieux français du haut moyen âge. Les résultats 
de cette enquête nous sont rendus accessibles par un index de neuf 
pages. 

Une introduction délimite l’objet des recherches : étudier les formes 
linguistiques, exprimant les relations avec Dieu et avec les choses de 
Dieu. Un chapitre considère les expressions latines, qui se retrouvent 
dans le vieux français. Sont ensuite passés en revue : le haut moyen. 
âge (jusqu’au xrve siècle), la fin du moyen âge, le xvi® et le xvrre 
siècles conjointement, puis pareillement les xwir Cet xvrrre siècles, 
enfin une vue d'ensemble depuis le xvirre siècle; des conclusions 
rassemblent et résument les observations avancées au cours des pages. 

Il est impossible d'analyser ce qui est déjà un résumé ; relevons quel- 
ques remarques plus significatives. 11 était tout naturel que la langue 
populaire se laissât influencer par le latin de la Vulgate et de la Litur- 
gie. Cela apparaît d’abord pour le mot chair et ses dérivés (sur ce point 
l'exégète aurait aimé une étude plus complète sur les significations 
diverses du terme dans la Bible). Il est très intéressant de suivre l’évo- 
lution du substantif dévotion et de ses dérivés ; il figure très peu dans 
les textes latins ; il prend d’abord la valeur du verbe latin correspon- 
dant, puis il s'enrichit de toutes les nuances que lui apporte l'usage 
populaire et même le vocabulaire chevaleresque ; nous suivons son 
évolution, avec ses périodes d’obscurcissement et de défaveur jusqu’à 
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nos jours. Il faut ranger aussi au premier rang le terme piété (et son 
allié pitié) ; retenons la belle formule (p. 61) : «Ce mot est comme une 
médaille, portant à l'endroit une empreinte paternelle et à l’avers une 
empreinte filiale, avec des capacités indéfinies d'extension dans les 
deux sens ». Il est instructif de voir apparaître le terme spiritualité et 
de recueillir toutes les significations qu’il revêt. Significatifs sont aussi 
les termes : religion, adoration, intérieur, ascèse, mystique... Leur 
usage et importance traduisent tout un courant spirituel; peut-on 
dégager des conclusions fermes de notre littérature, si contrastée, des 
deux derniers siècles ? Remercions et louons la courageuse religieuse 
qui l’a tenté. 

- J. BONSIRVEN, S. J. 


Mystische Theologie, Jahrbuch 1957, 286 pages. Volksliturgisches 
Apostolat, Klosterneuburg. 


Ce recueil annuel contient toujours des études de valeur. Il s’ouvre 
sur un article d’Anna Coreth, racontant comment les Capucins ont fait 
leur entrée en Autriche et puissamment aidé à l’œuvre de la Contreré- 
forme. Ils mirent en avant des personnalités de grande classe. D’abord 
Saint Laurent de Brindisi, savant théologien et exégète : mystique 
authentique, prédicateur entraînant, docteur attaché au courant séra- 
phique de Duns Scot, champion ardent de la dévotion à Marie et de la 
croyance en sa médiation. À côté de lui travaille pendant longtemps 
un ouvrier inconfusible, lui aussi fidèle serviteur de la Vierge, ayant 
accès aux plus hauts personnages, entretenant avec eux correspon- 
dances et relations, le frère lai Thomas de Bergame, auteur d’un ouvrage 
mystique, la Scala di Perfezione (longuement analysé), qui conduit 
par la voie de l'humilité à l’amour pur, enfin à la contemplation et 
à l’extase. Un peu plus tard intervient le P. Juvenal Ruffini de Nons- 
berg, qui prône l’esclavage de Marie, dont il veut être aussi le fils et le 
fiancé ; il a laissé des ouvrages savants de théologie. Enfin le P. Markus 
d’Aviano, légat pontifical auprès des armées autrichiennes et qui joua 
un rôle capital dans les nombreuses guerres contre les Turcs (p. 9-96). 

M. l'abbé Combes nous livre une nouvelle tranche de ses recherches 
sur Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus ; il éclaire certaines pages de 
l’Autobiographie et de la correspondance par des documents commu- 
niqués par le Carmel et surtout par les découvertes de sa psychologie 
religieuse ; il projette ces lumières sur la Noël de 1886, qui marque 
une montée capitale, en faisant disparaître les crises de scrupules et 
une pénible hypersensibilité ; il montre ensuite comment l’assimila- 
tion de la doctrine de l’Imitation permet une nouvelle ascension dans 
l'amour de Jésus, les aspirations apostoliques et le désir de répondre 
à la soif du Sauveur ; nous sommes ainsi conduits jusqu'aux premières 
démarches pour l’entrée en religion de cette fillette de 14 ans (97-134). 

Karl Hôrman étudie, dans la Didaché et le Pasteur d’Hermas. 
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«parler en esprit »; les deux écrits nous ouvrent un jour sur la chré- 
tienté primitive, parcourue par de nombreux prophètes. Comment 
distinguer les vrais des faux ? A leurs mœurs, critère infaillible 
(135,-161). 

Giovanna della Groce, O. C. D., expose, d’après la doctrine de S. 
Jean de la Croix, l’action du démon dans la vie spirituelle (p. 163-210). 

L'œuvre du saint docteur contient une très complète démonologie : 
elle se fonde sur sa propre expérience, et sur les théories reçues en théo- 
logie : les principes sur l'étendue des pouvoirs des mauvais esprits et 
leurs limites. L’ennemi de Dieu met tout en œuvre pour empêcher ou 
vicier les progrès de l’âme, même lorsqu'elle est arrivée aux plus hauts 
sommets de la vie mystique. Dieu permet ces attaques pour purifier 
ses élus, leur faire acquérir de plus hauts mérites. Ainsi adversaire, 
doué de facultés supérieures, dispose d’une gamme extrêmement riche 
de moyens de perversion, caractérisés tous comme des tromperies : il est 
le père du mensonge : suggestions pouvant pénétrer très profond, 
actions sur les sens extérieurs et intérieurs, paroles, visions, singeant 
les manifestations divines, et, quand il se voit presque vaincu, infes- 
tations de toute sorte, qui paralysent. Le maître spirituel promet la 
victoire sur l’ennemi, mais il n’en indique pas les moyens; il n’a pas 
tracé une démonologie positive. 

Friedrich Wessely présente la légion de Marie, cé phénomène reli- 
gieux, qui, en quelques années, a pris une si étonnante extension 
(p. 211-234). Elle naïissait à Dublin le 21 septembre. 1921, dans une 
réunion de conférence de S. Vincent de Paul, chez des catholiques, 
fidèles de Marie, suivant la ligne de S. Grignon de Montfort ; nous ap- 
prenons comment les légionnaires firent leurs premières armes en ar- 
rachant au vice des filles de joie et en purifiant un quartier, mora- 
lement pestiféré. 

Margarita, O. C. D., expose ce que fut la spiritualité et l’activité 
créatrice de Ste Marie-Euphrasie Pelletier (1796-1868) : attirée, par 
Dieu, à se consacrer aux Madelonettes de Tours, elle entre dans une 
congrégation fondée par S. Jean Eudes et la développe, en ouvrant . 
aux pénitentes la vie religieuse. Appelée à Angers, elle donne à Notre 
Dame de la Charité une extension internationale : son exemple montre 
tout ce que peut la charité, jointe à l'humilité (p. 235-259). 

Nous trouvons dans la vie de Mère Gertrude de Saint Joseph (1856) 
par Heïnrich Fassbinder (p. 261-286) un phénomène assez fréquent 
dans l'Eglise. Cette noble jeune fille souffrit longtemps dans une vie 
religieuse qu’elle sentait ne pas lui convenir, jusqu’au jour où elle 
trouva Mgr Korum, evêque de Trèves. Celui-ci la fit relever de ses 
fonctions et lui fit fonder une maison pour donner les Exercices 
de S. Ignace à des laïques. L’œuvre prit rapidement un grand déve- 
loppement et conduisit à établir une nouvelle congrégation mariale où 
se cultiveront des jeunes filles qui deviendront les premières militantes 
de l’Action catholique. 


J. BONSIRVEN, S. J. 
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PONTIFICIA UNIVERSIDAD ECLESIASTICA, SALAMANCA. — Estado actual 
de los estudios de teologia espiritual. Trabajos del I Congreso de 
Espiritualidad. Juan Flors, Editor, Barcelona — Madrid — Valen- 
cia —- Lisboa, 1957, cart., 16 X 23, VIII + 660 pages. 


Il est toujours difficile, pour ne pas dire impossible, d'éviter dans 
un Congrès l’inégalité et la disparité des rapports par leur valeur, leur 
objet ou leur caractère. Pour atténuer cet inconvénient, les éditeurs 
du recueil qui rassemble les rapports du premier Congrès de Spiritualité 
de Salamanque, organisé dans cette ville en 1954 par le Centro de estu- 
dios de espiritualidad, ont divisé ceux-ci en deux grandes parties : Te- 
mas fundamentales et Temas complementarios. Ils ont en outre éliminé 
provisoirement trois rapports historiques, qui figureront dans le 
volume suivant, consacré au deuxième Congrès (1956). Chacune de 
ces deux grandes parties comprend à son tour des subdivisions. La 
première en compte trois : Méthodologie des études de théologie 
spirituelle, Théologie dogmatique et théologie spirituelle, Psychologie 
et théologie spirituelle. La seconde n’en compte que deux : Etudes 
sur la spiritualité des Ordres religieux en Espagne, Les études de 
spiritualité dans les autres pays. L'ensemble est imposant, mais 
forcément un peu composite, et il est malaisé d’en donner une idée 
juste et précise. Aussi bien plusieurs des rapports soulèvent-ils 
d'énormes problèmes dont chacun mériterait un examen prolongé 
pour lequel le recenseur manquerait de place et, le plus souvent, de 
compétence. Je mentionnerai seulement, à titre d'exemples, l'exposé 
relatif à la terminologie en théologie spirituelle ou la question de la 
valeur spirituelle du mariage. 

Les théologiens, les directeurs de conscience et les prêtres chargés 
de responsabilités pastorales s’intéresseront principalement à la pre- 
mière partie. Les historiens, surtout s’ils sont laïques, s’attacheront 
davantage à la seconde, qui leur apporte des bibliographies d’une 
valeur inappréciable. Ils trouveront une utilité particulière, parce 
qu’elles portent sur des domaines moins connus, aux pages qui 
concernent les Carmes de l’ancienne Observance, les Mercédaires et 
les Trinitaires, et à celles qui présentent la situation des études de 
spiritualité au Portugal (un peu incomplètes cependant). Puis-je 
ajouter que, à titre tout personnel, j’ai goûté spécialement le rapport 
du P. César Vaca, O.S.A., sur les relations entre la psychologie et les 
études de spiritualité ? La vigueur, la lucidité et l'originalité de bon 
aloi qui marquent ces réflexions me semblent dignes d’être signalées. 

Théologiens ét historiens seront certainement d’accord pour estimer 
avec le P. Antonio Royo Marin, O.P., qu’une des principales difficultés 
des études de spiritualité tient au fait qu’il nous est indispensable 
de posséder une multitude de textes et d’en avoir le souvenir cons- 
tamment présent à l'esprit (voir p. 87 et 92). Ces études ne pourront 
donc continuer de progresser, comme elles le font si heureusement 


102 COMPTES RENDUS 


depuis une cinquantaine d'années, que grâce à un travail en colla- 
boration dont le présent volume fournit un excellent modèle. Les 
rapports qu’on peut y lire seront aussi un stimulant, car, si beaucoup 
a été fait, beaucoup reste encore à faire. Les bibliothèques espagnoles 
sont riches de vieux livres et de manuscrits qu’il serait urgent de 
rééditer ou de mettre au jour. Et, si l’on a beaucoup étudié les grands 
auteurs du xvi® et du xvrre siècle, bien des recherches s'imposent 
sur la période qui précède cette glorieuse floraison. Des travaux 
importants ont été effectués sur les Dominicains, on commence à en 
voir paraître d’autres sur les Bénédictins, mais ils n’épuisent pas le 
sujet, et nous disposons encore de trop peu de choses sur les Francis- 
cains, les Augustins, les Hiéronymites, les Carmes. Dans le domaine 
religieux, le xv® siècle espagnol, si chaotique jusqu’à l’avènement des 
Rois Catholiques, a été une époque de fermentation et de réformes 
qu’il est nécessaire de bien connaître pour comprendre ce qui a suivi. 
Un vaste champ — parmi d’autres —— demeure ainsi ouvert aux 
chercheurs. 
Robert RIcARD. 
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Actes du Saint Siège 


Le 8 décembre dernier, s’est tenu à Rome le IIe Congrès interna- 
tional des Etats de perfection. Comme le congrès de 1950, celui-ci 
a donné au Souüverain Pontife l’occasion de rappeler quelques exi- 
gences essentielles de la discipline religieuse en fonction du mouvement 
de rénovation et d’adaptation que réclame l’évolution du monde 
moderne. L’allocution prononcée en langue française a été publiée 
par l’Osservatore Romano du 12 décembre 1957. 

Pie XII a pris pour thème de son discours la tendance à la perfection 
chrétienne et les problèmes qu’elle soulève en général et, plus spécia- 
lement, dans les Etats de perfection. 

La première partie rappelle que la perfection chrétienne étend son 
domaine bien au delà des Etats de perfection au sens canonique du 
mot. Tout chrétien doit tendre à la perfection de la charité. Ceux-là 
y tendent d’une manière authentique qui se consacrent généreusement 
à la recherche de l’union intime avec Dieu et à l’holocauste véritable 
d'eux-mêmes par le service de Dieu et de l'Eglise. Même si des vœux 
privés et la soumission à un guide qualifié en sanctionnent l’engage- 
ment, la tendance à la perfection n'implique pas nécessairement la 
participation à un Etat de perfection. 

Or c’est surtout pour les Etats de perfection que se pose la question 
d’une rénovation et d’une adaptation aux exigences du monde mo- 
derne. Le Pape s’étend donc davantage sur cette seconde partie de 
son discours. 

Les chrétiens qui s’engagent dans un Etat de perfection s’agrègent 
obligatoirement à une communauté dont les membres, supérieurs 
et inférieurs, tiennent chacun leur rôle déterminé. C’est dans leur 
accord mutuel que rénovation et adaptation se feront en vue de la 
perfection individuelle et en conformité avec le bien commun. 

Le problème consiste à sauvegarder, au milieu des changements 
qui s'imposent, l'esprit de la communauté qui en est l’élément stable. 
A qui revient la responsabilité de cet esprit ? A coup sûr, aux Supé- 
rieurs majeurs d’abord, dont la fonction concerne essentiellement le 
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maintien du bien commun. Si un changement d’esprit semble oppor- 
tun, quelles normes devront guider les .Supérieurs majeurs dans cette 
évolution périlleuse ? Le Souverain Pontife distingue le cas où le. 
Supérieur majeur est le fondateur lui-même de la communauté et 
le cas où le Supérieur majeur est l’héritier d’une tradition antérieure 
à lui. 

Dans le premier cas, d’assez larges initiatives sont permises à un 
fondateur. Dans le cas où le Supérieur majeur exerce un gouvernement 
qui lui est confié par son Institut, il doit s’en rapporter aux Consti- 
tutions qui gardent l'esprit du Fondateur et doivent inspirer les 
réformes nécessaires. ! 

Le Saint Père insiste ici sur les caractères de la véritable obéissance 
religieuse. Il répond à quelques objections soulevées au sujet de cette 
obéissance. H rappelle qu’elle dépasse par l’esprit qui l’anime le 
point de vue d’une soumission simplement légale et juridique. L’obéis- 
sance religieuse ne se comprend qu’à la lumière de l'Evangile et doit 
s’accepter comme un acte d’humble assujettissement à la volonté 
de Dieu dont la volonté du supérieur n’est que l’interprète. Elle ne 
compromet en rien la dignité humaine car elle requiert de la part du 
supérieur lui-même respect et humilité. 

Viennent ensuite les réponses à deux objections. 

La première s'adresse à ceux qui accusent l’obéissance religieuse 
de favoriser une attitude infantile indigne d’un adulte : 


« Qu'on observe donc sans préjugé le comportement des hommes 
et des femmes, qui appartiennent aux états de perfection |! Personne 
n’oserait certes affirmer que la plupart d’entre eux souffrent d’infan- 
tilisme dans leur vie intellectuelle et affective ou dans leur action. 
Mais, poussant plus loin F’objection, on ne pourrait pas non plus pré- 
tendre que, du moins, les communautés et les Supérieurs les contrai- 
gnent au fil du temps, à adopter des manières de penser et d’agir qui 
prêteraient à ce reproche. Ceux qui s’en plaignent doivent se souvenir 
que saint Paul, fixant aux fidèles le but d’une vie ordonnée selon la 
foi, les invite à croitre dans « l’édification du Corps du Christ » jusqu’à 
constituer «l’homme parfait, dans la force de l’âge, qui réalise la 
plénitude du Christ. « Ainsi, continue-t-il», nous ne serons plus des 
enfants hésitants » (Eph. 4, 12:13). L’Apôtre ne permet donc pas aux 
fidèles de céder à l’infantilisme mais il exige qu’ils deviennent « des 
hommes parfaits ». D'ailleurs, dans la première Epitre aux Corinthiens, 
il rejetait de la façon la plus explicite. chez les chrétiens adultes les 
modes de penser et de sentir, qui caractérisent l’enfance. « Quand 
j'étais enfant, je parlais en enfant ; je pensais en enfant. Mais devenu 
homme, j'ai fait disparaître ce qui était de l’enfant (1. Cor., 13, 11). 


.Le saint Père fait encore allusion à des réponses qu’il a données 
dans deux précédentes allocutions. Puis il aborde une objection plus 
subtile en apparence : celle qui reproche à l’obéissance religieuse de 
diminuer le domaine suprême et direct de Dieu sur les consciences 
en interposant l’autorité du supérieur. Le Pape restitue à la thèse 
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de l'Eglise son véritable sens : bien loin d’interposer un intermédiaire 
importun entre Dieu et l’âme, l’obéissance est un moyen de rendre 
plus effectifs les rapports de la créature avec son Créateur, dont le 
supérieur reçoit son autorité. 

Outre les relations qui unissent entre eux les membres d’une 
communauté, il y a des relations qui doivent rapprocher les commu- 
. nautés elles-mêmes. les unes des autres, sans détriment de l'esprit 
propre à chacune. Le Pape ne craint pas d’apppuyer les exigences 
d’une entr’aide mutuelle sur la solidarité d’un véritable « bien commun » 
des communautés au profit de laquelle doit s’exercer compréhension 
et charité. 

La dépendance des communautés vis-à-vis du Saint Siège n’offré 
pas de difficultés actuelles particulières, mais le Pape répond encore 
au reproche que l’on peut faire au Saint Siège de tendre à une « centra- 
lisation » excessive. Il est clair qu’une « centralisation » au sens dicta- 
torial du mot ne serait pas dans la tradition de l'Eglise. Mais le 
contrôle nécessaire au gouvernement commande une certaine « centra- 
lisation » que doivent favoriser les communautés par la loyauté de 
leurs réponses aux enquêtes venant de Rome. 

Le discours s’achève sur une exhortation à la charité qui fait écho 
encore une fois à la pensée de l’Apôtre dans son Kpitre aux Colossiens. 


M. O.-G. 
Direction spirituelle (suite) 
III. Théologie. — Nous n’avons pas mentionné dans notre dernière 


chronique un ouvrage important pour l’étude de la psychologie reli- 
gieuse et de la direction spirituelle, celui de H.-J. Simoneaux, OMI, 
Spiritual Guidance and the Varieties of Character (New-York, 1956). 
Une recension assez étendue (RAM, 1957, 456-457) de cette enquête 
conçue selon les normes de la psychologie expérimentale a montré 
le parti que l’on pouvait en tirer pour une meilleure connaissance de 
la psychologie individuelle. Le P. Godin, S.J., l’a présenté aux lecteurs 
de langue française dans la Nouvelle Revue théologique (mars 1956, 
271-291). 

Quittant le domaine de la technicité pure, nous ne nous attarderons 
pas à celui de la pratique courante, où une littérature assez abondante 
serait sans doute à signaler. Rappelons seulement les conclusions 
du Congrès organisé à Rome et destiné au clergé romain qui s’est 
tenu en avril 1950 et a abordé les problèmes actuels de la direction 
spirituelle. Les rapports en ont été publiés en un volume qui vient 
d'atteindre sa troisième édition : Problemi altuali della direzione 
spirituale, Rome, Université grégorienne. Toutes les leçons de ce 
: Congrès, sauf celle du R. Père Garrigou-Lagrange qui est en français, 
sont publiées en langue italienne. Le succès de ce volume montre 
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l'intérêt porté aujourd’hui aux problèmes qu'ont traités des Maîtres 
romains de spiritualité. La «crise de la direction spirituelle ». comme 
le constatait le R. P. Dezza S. J., tient à la complexité même d’une 
fonction qui réclame science, expérience et vertu. 

Les leçons d’un congrès n’épuisent pas un tel sujet, mais elles 
ouvrent des perspectives qui permettent de mieux en comprendre les 
exigences. Un bon directeur doit connaître la psychologie de son 
temps (G. Colombo) et celle de son dirigé (V. Marcozzi) : nous en avons 
suffisamment parlé dans la chronique précédente, mais nous n’avons 
pas assez dit l’importance des connaissances théologiques. L'aspect 
proprement surnaturel de la direction est présenté par le regretté 
Père Gabriel de Ste Marie-Madeleine et par le R.P. Garrigou-Lagrange : 
le premier rappelle les données doctrinales nécessaires pour la conduite 
des âmes appelées aux grâces de la haute contemplation ; le second 
analyse avec sa pénétration coutumière le caractère propre de «la 
grâce du directeur spirituel dans l’exercice de son ministère »; cet 
exposé est passé en substance dans le D.S. c. 1182). 

Une remarquable synthèse, due à Mgr Landucci, termine la première 
partie du recueil consacrée aux principes généraux de la direction 
spirituelle. Le distingué chanoine du Latran esquisse les grandes lignes 
d’un programme adapté à la formation du directeur spirituel : il 
suppose que celui-ci est un Prêtre et il veut lui donner une « person- 
nalité » qui s’impose tant du point de vue naturel que surnaturel. 
Une culture intellectuelle large et ouverte est nécessaire, mais aussi 
une expérience spirituelle dont les éléments sont la pratique de la 
vertu, la prière et la pénitence ainsi qu’une dévotion solide au Sacré- 
Cœur de Jésus et au Cœur de Marie. 

La seconde partie du recueil envisage la direction spirituelle dans 
ses adaptations pratiques à des catégories particulières d’âmes 
jeunes gens, adultes, religieuses et membres des Instituts séculiers. 

Les textes de l’Ancien et du Nouveau Testament ne manquent pas 
qui peuvent, sous forme de conseils ou d'exemples, être invoqués 
en faveur de la direction spirituellé. L’Ecriture, toutefois, n’en parle 
que par allusions et sans apporter d'enseignements explicites sur le 
sufet (DS 0c 1449): 

La pensée officielle de l'Eglise s’est exprimée dans des condam- 
nations, et plus récemment, dans des documents du magistère ordinaire 
que rappelle le D.S. (c. 1175). Parmi ces documents les deux plus 
importants sont l'Exhortation de Pie XII au clergé du monde entier 
à l’occasion de l’année sainte (AAS, t. 42, 1950, p. 674); le Pape y 
exalte, en particulier le rôle assumé par s. Joseph Cafasso auprès des 
prêtres du diocèse de Turin ; la lettre de Léon XIII au cardinal Gibbons 
(22 janvier 1899) réfute les préventions de l’américanisme contre la 


direction spirituelle et rétablit la doctrine traditionnelle sur ce point 
(D:S: c: 1176): 
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Deux synthèses récentes dues l’une au P. Gabriel de Ste Marie- 
Madeleine dans le D.S. (c.1180-1194), l’autre au P. Hausherr dans : 
Direction spiriluelle en Orient autrefois, nous présentent la doctrine 
catholique sous deux optiques bien différentes l’une de l’autre. 

Le P. Gabriel, s'appuyant sur les documents récents du Magistère 
rattache la direction spirituelle à la médiation du Christ et de l'Eglise. 
Elle est une fonction propre au sacerdoce et dépend du pouvoir 
d'ordre que reçoit tout prêtre au jour de son ordination. Cette fonc- 
tion, totalement indépendante du pouvoir de juridiction, se situe dans 
la ligne de la mission sanctificatrice que le Sauveur a confiée à ses 
Apôtres. Elle entraîne sans doute l’obligation grave pour le directeur 
de réaliser au mieux les conditions subjectives de science et de vertu 
que suppose un pareil ministère. Mais la garantie essentielle de la 
compétence requise est fournie par la grâce même du sacerdoce. 
L’attitude du dirigé n’est pas celle d’une obéissance proprement dite 
qui supposerait chez le directeur un pouvoir dominatif qu’il n’a pas 
en tant que tel. C’est donc la docilité à base de foi surnaturelle et de 
confiance qui définit la soumission du fils spirituel vis-à-vis de son 
guide (c. 1185). 

La perspective qu’ouvre sur le problème de la direction l'exposé 
du P. Hausherr se réfère à l’enseignement des Pères orientaux et 
découvre des horizons plus larges : elle s'accorde mieux avec les faits 
et suppose une conception de la vie spirituelle profondément enracinée 
dans le dogme trinitaire. 

Le titre de Père spirituel, traditionnel en Orient, implique une 
analogie essentielle avec la paternité même de Dieu : s. Paul en avait 
fait le fondement de sa mission auprès des âmes (I. Cor. 4,15). 

C’est d’abord à l’Evêque que ce titre revient en tant que par les 
sacrements, et en particulier par le baptême, il engendre les âmes 
à la vie surnaturelle. 

Le titre de père, il est vrai, à parfois perdu de sa vigueur originelle 
pour prendre une acception simplement honorifique. Mais il n’en a 
pas moins continué à qualifier ceux dont le ministère jouait un rôle 
dans la croissance spirituelle des baptisés. C’est en fonction de cette 
paternité que s’est instituée pour une large part la vie monastique 
elle-même. Le nom de père spirituel implique alors comme condition 
essentielle une référence non plus à la grâce du sacerdoce maïs au 
prestige de la sainteté de celui auquel il est attribué (p. 31 et s.). 

La sainteté ! voilà bien le domaine où s’exerce la direction spirituelle. 
Qui dit spiritualité, en effet, dit sainteté, selon l’enseignement le plus 
traditionnel en Orient. Des pères apostoliques jusqu'aux écrivains 
de l’époque byzantine, la doctrine que nous présente le P. Hausherr 
s'accorde à identifier les spirituels et les saints. Il s’agit, en effet, d’une 
conception spécifiquement chrétienne de l’homme que le baptême 
rend participant de Dieu en lui conférant l'Esprit. Par s. Irénée et 
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par Origène les pères du désert ont acquis une idée éminemment saine 
de la perfection. Le gnostique parfait de Clément d'Alexandrie ne Îles 
intéresse pas, non qu’il ne soit orthodoxe, mais le souci d’érudition 
didactique dont fait preuve le didascale n’est pas celui des moines 
épris d’une ascèse pratique et vécue (p. 45). C’est bien la charité qui 
est au centre de leur idéal selon lequel ils distinguent excellemment 
le principal et l'accessoire. Contre K. Holl et K. Heusi, le P. Hausherr 
montre que les visions et la thaumaturgie en général n’ont joui que 
d’une considération tout à fait secondaire dans les milieux monastiques 
comme en fait foi le témoignage de Cassien. Le seul charisme qui y fut 
tenu en grand honneur est celui du discernement des esprits parce 
qu’il habilitait précisément le père spirituel dans son rôle de conseiller. 
Or ce charisme était considéré comme étroitement lié à la perfection 
de la charité. Les déviations du montanisme et du messalianisme 
attestent à leur manière la méfiance qu’ont toujours inspirée à la 
tradition orthodoxe les phénomènes extraordinaires qui accom- 
pagnent, parfois, la sainteté la plus authentique. 

Comme on le voit, la fonction du père spirituel dans la tradition 
monastique n’est pas liée à l’idée de médiation et ne se rattache pas 
directement au sacerdoce. Mais qu’ont pensé les Orientaux des direc- 
teurs non prêtres ? (p. 105 et s.). La question est complexe et a été 
souvent discutée en Orient. On y a toujours distingué le pouvoir 
d’absoudre ies péchés et le rôle de conseiller qui est celui de directeur. 
Le pouvoir d’absoudre relève de l’ordination sacerdotale et appartient 
à tous les prêtres. Son usage a toujours fait l’objet de la sollicitude des 
patriarches et des évêques qui ont pris soin de n’accorder qu’à bon 
escient la faculté de confesser. C’est pourquoi les moines ont pu, 
parfois, être considérés comme les confesseurs par excellence, à telles 
enseignes que la faveur dont ils jouissaient a provoqué des protes- 
tations rappelant que le pouvoir d’absoudre appartient à tous les 
prêtres. 

Quant à l’hypothèse selon laquelle des moines non prêtres auraient 
usé de ce pouvoir, le P. Hausherr la rejette comme une confusion entre 
absolution sacramentelle et direction spirituelle au sens où celle-ci 
comporte des conseils en vue d’éviter les péchés (p. 108). Mais il 
constate que la paternité spirituelle, bien loin d’avoir été refusée 
aux moines, a failli leur échoir comme un privilège exclusif, tant il est 
vrai que la réputation de sainteté était le titre principal exigé des 
pères spirituels et que ce titre semblait le plus fréquemment reconnu 
aux moines. On voit que les Bernières et les Renty de notre xvire siècle. 
ont eu des précurseurs dans le monachisme oriental : s. Barsanuphe 
dont la correspondance fournit au P. Hausherr tant de citations inté- 
ressantes, et son compagnon, Jean le Prophète n’étaient pas prêtres. 

Chez les cénobites, l’Higoumène était-il de droit ie père spirituel 
de ses moines ? Autre question qui ouvre encore bien des jours sur 
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la psychologie du monde monastique. Il ressort de l'enquête du 
P. Hausherr (p. 110 et s.) que le supérieur était considéré comme le 
confident de droit des pensées de ses moines, mais qu’il pouvait tou- 
jours et devait souvent se décharger sur d’autres du soin de leur 
direction spirituelle. e j 

L'hypothèse devait se vérifier par force dans la formule pacomienne 
qui organisait la vie commune à l’échelle de véritables casernes monas- 
tiques. Mais même le cénobitisme basilien admet aux côtés de l’Higou- 
mène la présence d’un corps « d’Anciens », qui, d’après le P. Hausherr, 
ne sont pas nécessairement tous des prêtres et qui font fonction 
auprès de leurs frères de conseillers et de surveillants. 

Les textes empruntés au monachisme byzantin montrent que l’évo- 
lution des coutumes devaient s’écarter de la souplesse tolérante dont 
fait preuve s. Basile. La tendance est vers le renforcement de l’autorité 
du supérieur et vers l’obligation faite à tous ses subordonnés de se 
confesser à lui. Sans doute, certains documents, par exemple une 
rédaction récente du Typicon de s. Sabbas met l’Higoumène à l’aise 
en l’autorisant à déléguer ses pouvoirs, mais le courant dominant 
durcit plutôt la dépendance des individus vis-à-vis du chef de la 
communauté. Nous rencontrerons ici un aspect de la lutte contre 
la versalité des moines et de l’effort tenté en faveur de leur stabilité, 

Il existe évidemment des exceptions. On connaît le cas de plusieurs 
Higoumènes démissionnaires qui ont gardé la direction de leurs frères. 
Il s’agit alors d’une sorte de dédoublement de l’autorité qui sépare 
le matériel du spirituel en laissant à l’un la responsabilité des âmes 
et à son successeur la responsabilité de la communauté comme telle. 
Le cas contraire est celui où l’Higoumène se rend indigne d’exercer 
sa fonction spirituelle : on connaît des Higoumènes mondains ou 
d’autres qui sont dénués du prestige suffisant pour inspirer la confiance 
nécessaire dans l'exercice d’une telle fonction. Ces exceptions ne 
peuvent évidemment faire pièce à la tradition qui reconnaît le supé- 
rieur comme étant de droit le père spirituel de sa communauté, même 
si, en pratique, il se décharge sur d’autres de la direction spirituelle. 

L’attitude prescrite aux disciples peut se déduire de la conception 
absolue de l’autorité que la foi identifie avec l’autorité de Dieu 
lui-même (p. 186 et s.). Cette attitude est d’abord celle de la fidélité 
au père spirituel que l’on a choisi. Rien n’est plus contraire à la doctrine 
que nous venons de rappeler, à la suite du P. Hausherr, que le chan- 
gement de directeur inspiré par le marque de confiance en celui-ci. 
Siméon le nouveau théologien ne craint pas de pousser jusqu’au 
paradoxe le principe de cette confiance totale et définitive que le 
disciple doit avoir en son maître (p. 187). 

Mais avec la fidélité faite de persévérance et de confiance, c’est 
l’obéissance qui est la note distinctive de la soumission au père spirituel. 
L'enseignement de s. Barsanuphe est particulièrement explicite. La 
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prédilection manifeste du P. Hausherr pour le Grand Reclus de 
Palestine nous fait désirer de posséder un jour l’édition critique de sa 
correspondance et la traduction qui nous permettra de le lire dans 
le texte. Nous percevrons alors un écho authentique de la tradition 
qui voyait dans la volonté propre l’ennemi principal de la perfection 
monastique. 

Ce n’est pas que la pensée de Barsanuphe soit irréprochable, puis- 
qu'il admet que l’on doit obéissance jusqu’au péché intégralement, 
laissant au père spirituel la responsabilité de son ordre : exagération 
qui n’a pas fait école, grâce à Dieu. Maïs, à ceci près, les lettres de 
l’ascète oriental nous aident à mieux comprendre la lettre de s. Ignace 
de Loyola sur la vertu d’obéissance qui a trouvé dans ce contexte 
certaines’ de ses images et de ses expressions les plus surprenantes : 
la comparaison du corps inanimé, en particulier. Quant à l’expression 
«obéissance aveugle », elle ne paraît pas s'intégrer dans une conception 
qui fait de l’obéissance l’acte clairvoyant par excellence en mettant 
notre propre conduite sous la lumière de Dieu (p. 197). 

Ce qui distingue la pensée de s. Basile en la matière, c’est moins une 
mitigation des exigences de l’obéissance qu’un sens très aigü de la 
discrétion nécessaire au supérieur. Les pages que consacre le P. Haus- 
herr à ce point de la législation basilienne sont des plus suggestives. 
Mais nous ne pouvons nous attarder à tant de détails savoureux que 
notre guide excelle à apprêter selon notre goût. On aime à retrouver 
avec lui dans leur teneur originale certains textes classiques de notre 
littérature ascétique ou de notre législation religieuse : par exemple, 
l’apophtegme qui recoinnmande la promptitude de l’obéissance jusqu’à 
laisser inachevée la lettre que l’on a commencé de tracer (p. 200). 

Si la direction spirituelle ne se rattache pas au pouvoir d’ordre, 
c’est qu’elle appartient au pouvoir de juridiction (p. 10), selon lequel 
l'Eglise par ses représentants exerce sur les baptisés sa double mission 
d'enseignement et de gouvernement. La direction spirituelle en est 
un cas particulier qui se spécifie par le fait qu’elle est individuelle et 
regarde la vie intérieure. 

Le monachisme présente le cas typique d’un état de vie organisé 
en fonction de cette double prérogative de l'Eglise, mais il va de soi 
qu’elle doit s'exercer au delà des limites de la vie monastique. C’est 
pourquoi les problèmes de la direction spirituelle constituent un 
chapitre important de la théologie spirituelle. Après les travaux que 
nous venons d'analyser ou de signaler, il n’est plus possible de dire 
que les matériaux font défaut pour l’étudier : bien plutôt pouvons- 
nous aujourd’hui le mesurer, selon le mot du P. Lucien-Marie, sous 
toutes ses « dimensions » (NRTH, 1956, 819-834). La question de la 
direction des Religieuses mérite une attention spéciale et fera l'objet 
d’une de nos prochaines chroniques. 


M. O.-G. 


5 she 


CHRONIQUE qi 


Une thèse sur Caussade 


C’est bien peut-être la première fois qu’une thèse de Sorbonne est 
consacrée à Jean-Pierre Caussade (+ 1751). Il s’agit, il est vrai, d’une 
«petite thèse », et le moins piquant n’est pas qu’elle accompagne un 
sujet d'art (Jean Perréal et le Maître de Moulins, recherches sur un siècle 
de peinture française). Mlle Madeleine Huillet présentait donc, le 18 
janvier dernier, Le Père de Caussade et la querelle de l'amour pur. Re- 
trouver la pensée du jésuite, sur cette question tant débattue, à tra- 
vers les Instructions spirituelles en forme de dialogues sur les divers états 
d'oraison, suivant la doctrine de M. Bossuet, n’est pas si commode. 
Caussade prend, en effet, bien garde de mettre en avant la personna- 
lité de l’évêque de Meaux ; mais depuis longtemps, — et Henri Bre- 
mond l’avait fortement souligné —, on avait décelé la tendance féne- 
lonienne des Znstructions. 

On devine les illustrations du thème à travers la littérature spiri- 
tuelle : Isabelle Bellinzaga, saint François de Sales, Bérulle, Molinos 
et les « deux prélats » sont tour à tour évoqués. En fait, démontre Mlle 
Huillet, Caussade est profondément salésien ; sa doctrine du pur amour 
puise, comme à une source, au Traité de l'amour de Dieu. Cependant, 
a-t-il voulu jouer le rôle d’un « conciliateur » entre Bossuet et Fénelon, 
trouver une via media entre leurs doctrines, ou bien exprimer en voca- 
bulaiïre de Bossuet la pensée de l’auteur des Maximes des saints ? Les 
examinateurs, MM. Henri Goubhier et Jean Guitton, n’aiment guère 
le jeu de la « conciliation » ; Caussade est, à leur sens, trop «honnête », 
trop fin et trop personnel, pour se laisser prendre à ce jeu qui l'aurait 
mené à un «échec ». La conciliation s’avérait, d’ailleurs, impossible. 
Les membres du jury, comme la candidate, en appellent à l’autorité des 
articles du Père Olphe-Galliard, parus dans la R.A.M. et le Diction- 
naire de spiritualité. La querelle fait apparaître de nettes divergences 
de vocabulaire, qui en décèlent de plus profondes encore dans la pen- 

e : les notions mêmes de libre arbitre et de passivité spirituelle sont 
en cause. E 

Il serait souhaitable, c’est le vœu du jury, qu’une édition critique 
de Caussade fût entreprise, aussi bien celle des Instructions que de 
l’' Abandon à la Providence. La doctrine de Caussade reste toujours 
appréciée, comme en témoigne le succès des éditions. Le travail de 
Mlle Huillet permettra d’éclairer une page importante du xvire siècle 
spirituel. 

André RAYEZ, S. J. 


112 CHRONIQUE 


Publications récentes : 


” 


Quelle gratitude devons-nous garder au guide expérimenté qu’est 
M. l'Abbé Georges Auzou, Professeur d’'Ecriture Sainte au Grand 
Séminaire de Rouen ! Par son livre : La Parole de Dieu : approches du 
Mystère des Saintes Ecritures, Paris, éd. de l’Orante, LOS O MONTS 
255 pages, col. « Connaisssance de la Bible », il nous introduit au 
Mystère des Ecritures. Nous avons l’impression d’avoir découvert 
dans l’auteur de ce volume le guide idéal, familiarisé depuis longtemps 
avec la Bible et la pénétrant dans ses profondeurs. Une lumière éclaire 
à peu près toutes les perspectives à parcourir : la Bible est le livre du 
Peuple de Dieu, Israël se continuant dans l'Eglise : avoir saisi ce 
principe capital permet de résoudre ce qui reste pour beaucoup 
énigme impénétrable, et ensuite de s’assimiler les valeurs constantes 
d’un livre, dont les diverses parties furent écrites pour des circons- 
tances historiques précises, mais qui demeure pour les siècles la 
Parole divine, aussi inépuisable que le mystère divin, auquel elle 
nous donne accès. 

Se plaçant sur ce terrain ferme et concret, on voit se dissiper bien 
des difficultés sur l'inspiration et l’inerrance, qui lui est corrélative : 
ainsi est écartée une lourde pierre d’achoppement. Nous comprenons 
mieux également comme nous devons expliquer les divers livres 
saints, pour n’en laisser échapper aucune richesse. J’ai grandement 
apprécié la différence marquée entre la typologie et l’allégorisme 
la première est imposée par la nature même de ces pages, que Dieu 
a voulues pour nous instruire sur les desseins de son économie d'amour. 

Cela ne nous dispensera d’étudier l’esprit hébraïque et le langage 
biblique (notions jetées en passant sur divers vocables hébreux aux. 
résonances multiples), de nous instruire sur les divers genres littéraires 
que présente le recueil millénaire. Nous sommes ainsi préparés à 
pénétrer le chapitre capital sur l’univers biblique et son sens, qui 
nous montre le dessein de Dieu, se réalisant en plusieurs étapes, 
qu’il faut franchir ou plutôt dans chacune desquelles nous devons 
nous attarder, si nous voulons réaliser notre destinée d’enfant de 
Dieu jusqu’à la splendeur des «accomplissements ». Remercions le 
docteur qui nous livre le sacrement de la Parole divine, aussi indis- 
pensable que le sacrement de l’Eucharistie. 


J. BONSIRVEN, S. J. 


Le second volume s'intitule : La tradition biblique. Histoire des 
écrits sacrés du Peuple de Dieu (19 X 14, 462 pages, 1957). Il passe 
les espérances que faisait concevoir son devancier. Pour comprendre 
le langage de livres, même sacrés, il est indispensable, de connaître 
le milieu immédiat dans lequel ils sont nés, ainsi que leur milieu 
médiat soit les nations environnantes, dont la culture a pu les influen- 
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cer. Aussi bien nous sont ainsi présentés les pays du Proche-Orient, 
depuis le quatrième millénaire avec une insistance spéciale sur leur 
religion. Nous constatons, avec quelque étonnement, que le « Sacré » 
y tient une place prépondérante : les rois se sentent les représentants 
et les mandataires des dieux ; c’est le ciel qui détermine le cours de 
l’histoire ; c’est à lui que se rattachent les conceptions courantes 
sur le monde et la vie ; il faut en tenir le plus grand compte, patticu- 
lièrement chez les sémites ; là souvent est la clé de leur mentalité, 
si différente de la nôtre et qu’il est indispensable de pénétrer. 

Nous ne perdons jamais de vue ce milieu, au sein duquel se déroule 
l’histoire sainte, en particulier lorsqu'il est modifié par des mouve- 
ments de peuple : grandeur et décadence de l'Egypte, de l’Assyrie, 
de Babylone, des cantons syriens ; l’avènement des Perses, la préémi- 
nence de l’hellénisme, les premières interventions de Rome, et il n’est 
pas inopportun de jeter un regard sur les civilisations d'Extrême- 
Orient. Au passage nous sommes frappés de découvrir qu’à certaines 
époques, des peuples, divers et plus ou moins proches, manifestent 
des tendances analogues. 

Dans ce décor, géographiquement immuable, mais se modifiant 
humainement peu à peu, nous voyons les Patriarches recevoir l’Al- 
liance ; leurs descendants prendre péniblement pied en Canaan; les 
prophètes, les scribes intervenir comme des rouages institutionnels ; 
c’est sous leur influence que le peuple élu renaît à la vie après la 
grande épreuve de l’exil, qu’il arrive à sauver de l'invasion de l’hellé- 
nisme l’essentiel de la religion traditionnelle. Enfin paraît celui vers 
lequel culmine cette histoire : Jésus. 

La spiritualité chrétienne a toujours considéré la Bible comme 
une de ses sources : pour l'utiliser à plein, il ne suffit pas, à la manière 
de certains anciens ; d’en tirer des leçons spirituelles ; il faut considérer 

cette vie profonde, type de notre destinée chrétienne, reconnaître 
que nos vies spirituelles individuelles, rappellent souvent le rythme 
de la vie collective du vieil Israël, avec ses flux et reflux constants 
de fidélité et d’infidélité. 

J. BONSIRVEN, $. J. 


A côté de ses séries latine, grecque, orientale, la collection Sources 
chrétiennes a publié aussi une «série annexe de textes para-chrétiens » 
qui a déjà édité deux œuvres gnostiques : les Extraits de Théodote 
réunis par Clément d'Alexandrie et la Lettre de Ptolémée à Flora. 
Il est heureux qu’elle commence à publier les livres de Philon, car 
le grand penseur juif, contemporain de Jésus et de Paul, a exercé 
une telle influence sur les auteurs chrétiens des premiers siècles — à 
commencer par ceux du Nouveau Testament comme le rédacteur 
de l'Epître aux Hébreux, mais spécialement sur ses compatriotes 
d'Alexandrie — qu’on ne peut pas le considérer comme un étranger 
à la tradition chrétienne. 
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La Migration d'Abraham (Introduction, texte critique, traduction 
et notes par R. Cadiou, éd. du Cerf, 1957) est un traité qui commente 
allégoriquement l’obéissance d'Abraham à l’ordre divin lui enjoignant 
de quitter son pays pour s’enfoncer dans le désert. Après le Nouveau 
Testament lui-même (Actes, 7, 3; Heb. 11, 8) bien des générations 
ont aussi médité sur ce récit. Philon y voit le symbole de l’appel à la 
vie contemplative, de la séparation qu’elle exige à l’égard des passions 
et des vices : thème en honneur dans la philosophie platonicienne 
depuis la «fuite » du Théétète. Mais Abraham est aussi l’homme de 
la bénédiction divine et de la foi et cela nous met dans une atmosphère 
plus spécifiquement juive. 

M. l'Abbé Cadiou, Professeur à l’Institut Catholique de Paris, 
a jugé utile d'établir à nouveaux frais le texte grec, ne se fiant pas à 
l'édition classique de Cohn et Wendland. Il a fait un gros effort 
pour nous donner une traduction exacte et coulante de ce texte 
difficile : nous pensons qu’il y a réussi. 


RC 


Le noi du P. Spicq Q. P., évoque le souvenir de volumes massifs, 
débordant d’érudition variée et appliquant aux textes une exégèse 
minutieuse et intelligente. Dans son récent ouvrage : Vie morale et 
Trinité Sainte selon saint Paul (Paris, éd. du Cerf, 1957, 23 X 14, 
91 pages, col. « Lectio divina »), il laisse la place au prêcheur, désireux 
de montrer quelles richesses surnaturelles contiennent les écrits pauli- 
niens, cominent ils présentent la morale, consigne de vie, non comme 
un moralisme humain, mais comme une participation à la Trinité 
sainte. 

Antithèse frappante entre les mœurs corrompues du paganisme 
contemporain des origines chrétiennes et les impératifs de l’Apôtre. 
Il exige d’abord une véritable conversion, possible seulement à une 
âme qui s'ouvre avec amour à la vérité. Cette disponibilité n’est-elle 
pas déjà un don de Dieu, à qui reviennent toutes les initiatives dans 
l’ordre du salut ? Cette initiative divine saisit d’abord le pécheur, 
se livrant à Jésus, venu ici-bas pour sauver les pécheurs : c’est la foi, 
grâce première, par laquelle la bonté du ciel s’empare d’une âme : 
dès lors elle est toute dans le Christ Jésus”; l’auteur insiste sur le sens 
profond, de cette expression, qui évoque une relation intrinsèque, 
existentielle, en telle sorte que la créature n’a plus d’être que dans 
cette relation. Désormais le chrétien ne s’appartient plus ; celui qui 
l’a affranchi par son sang s’est emparé de lui. Il doit donc réaliser en 
lui l’image de son Seigneur, image qui ne cesse de s’enrichir et ne 
trouve qu’au ciel son expression parfaite. 


Ce travail intérieur s’accomplit sous l’action du Saint Esprit, . 


esprit libérateur qui confère la véritable liberté chrétienne ; esprit 
aussi de lumière, esprit aussi communiquant la puissance divine. 
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Ainsi s’affirme le caractère trinitaire de la morale chrétienne, qui se 
développe toute entière sous l’action du Père, nous référant à lui 
dans son Fils, le médiateur unique et par l’action de l'Esprit. Cette 
intervention divine constante embellit notre vie, — notons cette 
insistance sur cette beauté attirante, à valeur apologétique Vie toute 
tendue en avant dans l'espérance de la gloire, dont les splendeurs 
sSurpassent infiniment les tribulations d’ici-bas. 


J. BONSIRVEN, S. J. 


Dans son ouvrage : L’apologétique en France de 1580 à 1670. Pascal 
et ses précurseurs (Paris, Nouvelles éditions latines, 1954), le P. Julien- 
Eymard d'Angers, capucin, excellent connaisseur de la philosophie 
religieuse du xvrie siècle, étudie une période particulièrement intéres- 
sante. Combien nombreux y sont les rationnalistes appelés libertins 
parce qu'ils niaient les principes fondamentaux du christianisme : ils 
sont présentés dans le premier chapitre du volume et, dans le second, 
l'armée de leurs adversaires, les apologistes : ils se recrutent dans 
tous les clergés et les laïques, chez les thomistes, les augustiniens, 
les humanistes, les molinistes... Pascal, dans l’œuvre apologétique, 
qu’il a entreprise, les a-t-il connus et dans quelle mesure les a-t-il 
exploités ? Problème ardu, qui se heurte à des inconnues : quelle 
était la ligne de l’apologétique pascalienne, à quelle conclusion 
voulait-il aboutir ? Cette personnalité, si puissante, pouvait-elle 
admettre une véritable dépendance ? Par exemple il est cartésien, 
mais pas entièrement. Admettons que la fin poursuivie par Pascal 
était d’amener le libertin à la foi, à ployer le genou. N'oublions pas 
qu’en lui le croyant était inséparable du savant, du mathématicien 
et du physicien expérimental. 

Tout ceci posé il reste à comparer les affirmations, contenues dans 
les Pensées, et les arguments des apologistes sur certains points 
cardinaux : raison et foi, sentiment de Dieu (sur ce point le thomisme 
est écarté). Stoïcisme, problèmes et mystères, immortalité de l’âme : 
sur ces différents sujets on peut produire des rencontres de pensées 
entre Pascal et ses prédécesseurs, souvent avec Bossuet. Mais il 
est des positions caractéristiques, dans lesquelles le grand homme 
demeure irréductible à bien des autres : son souci de saisir l’homme 
tout entier, et non dans une de ses parties, sa dialectique qui pratique 
habituellement le renversement du pour ou contre, son attachement 
indéfectible à certaines thèses : ordre de la charité, grâce efficace, 
Dieu caché, honnêteté et primauté du sentiment (du cœur). Il faut 
ajouter l'expérience personnelle de celui qui a médité le mystère de 
Jésus, qui‘se souvient toujours de la nuit de Feu, âme et logique 
de. mystique. 

Aussi bien le présent interprète de Pascal conclut-il : son apologé- 
tique devait aboutir au pari, qui pour lui n’est pas seulement un 
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argument : il le trouvait chez onze apologistes, mais lui l’emploie 
à sa manière : centrale, pratique, physique et mystique ; conclusion 
qui ne ralliera pas tous les suffrages mais qui s’appuie sur une docu- 


mentation impressionnante. ; 
J. BONSIRVEN, S. J. 


M. Arrigo Levasti : Trattato delle dieci questioni e lettere a Madonna 
Bartolomea du Beato Giovanni Dominici, O. P. (Testi cristiani) ; 19 12, 
157 p., Libreria editrice Fiorentina, 1957, a transcrit dans ce volume 
avec tous les soins critiques nécessaires deux inédits d’un dominicain, 
déjà bien connu (1356-1419) qui tint une grande place dans l’Italie 
de la période antérieure à la renaissance, comme prédicateur, diplo- 
mate, chargé de missions importantes, religieuses et politiques. Ce 
sont d’abord des réponses à des questions posées par une mère de 
famille, jouissante d’une vie mystique, puis six lettres assez brèves, 
répondant à des inquiétudes religieuses. 

Une longue étude de l’éditeur détermine la position de l’auteur en 
matière mystique : bien entendu il est thomiste, accordant la primauté 
à l’intellect, mais faisant au volontarisme une place non négligeable. 
Par ailleurs ces écrits sont agréables et instructifs en raison de leur 
tout si concret. Le scolastique ne peut se dispenser de recourir à des 
justes distinctions devant des questions, parfois naïvement subtiles 


qui lui sont soumises. | 
; J. BONSIRVEN, S. J. 


G. Floëri et P. Hautin : Homélies pascales, III, Une homélie anato- 
lienne sur la date de Pâques en 387 (« Sources chrétiennes », n° 48) ; 
2013, 186 p., Paris, 1957. 

Uné longue étude préliminaire, très technique, nous renseigne 
d’abord sur les calendriers anciens, asiate, alexandrin, romain et 
sur les disputes engagées autour de la question, épineuse et jalou- 
sement controversée de la fixation de la Pâque chrétienne. Ces 
précisions permettent de dater l’homélie présente du 7 mars 387; 
pendant quelque temps les éditeurs auraient pu croire qu’il faut 
attribuer à Grégoire de Nysse, en raison de certaines parentés de 
pensée et de développements ; une étude plus attentive fit abandonner 
cette hypothèse. 

L’homélie est éditée suivant les meilleurs manuscrits; elle est 
traduite avec l’exactitude et l’acribie, qui sont de règle dans la 
collection. Dans les arguments invoqués pour justifier la date du 
25 avril pour la Pâque, intéressants sont les arguments de convenance, 
plus attachantes les considérations concernant les enseignements des 
sages juifs (Philon, Josèphe, Musée, Aristobule et le livre d’Hénoch) 
sur leur calendrier et la date de leur Pâque; il importerait, après 


les thèses de Mlle Jaubert, de soumettre à une étude critique ces 
données juives. 


J. BONSIRVEN, S. J. 


CHRONIQUE 117 


Nécrologie 


Au mois d'octobre dernier s’est éteint à Paris M. l’abbé Jules Mon- 
chanin, entouré des regrets et de la vénération de ceux qui l’ont ap- 
proché. Figure représentative de la spiritualité contemporaine, il a 
contribué à son enrichissement moins par ses écrits que par le témoi- 


‘gnage de sa vie. Sa tentative d’implanter en Inde l'idéal contemplatif 


inspiré de l’évangile a été racontée par lui-même dans un livre dont 
la R.A.M. a rendu compte (1957, 1, 106) : Ermites du Saccidananda. 


Notre collaborateur, le P. Joseph Bonsirven vient de mourir à Tou- 
louse. Spécialiste du Nouveau Testament et du Judaïsme, il avait 
enseigné successivement à Enghien (Belgique), Fourvière et Rome. 
Il laisse une œuvre exégétique considérable. Retiré de l’enseignement 
depuis quelques années, il continuait à écrire et s’intéressait parti- 
culièrement à la spiritualité. Notre revue a publié deux chapitres de 


. son dernier ouvrage : Le Règne de Dieu (Aubier, 1957). Nos lecteurs 


ont apprécié les nombreuses recensions parues également ici et qui 
témoignent de sa vaste érudition. 


Le P. H. Pinard de la Boullaye, qui vient de disparaître, était 
connu du grand public surtout par ses prédications de Notre-Dame. 
I1 s'était spécialisé dans l’étude de l'Histoire des Religions avant 
d'aborder les problèmes de la spiritualité. Sa pratique des Exercices 
Spirituels de s. Ignace l’amena à écrire des ouvrages sur la spiritualité 
ignatienne. Il confia à la R.A.M. plusieurs travaux sur ce sujet. Malgré 
la haute autorité dont il a joui dans certains milieux, on doit recon- 
naître que son interprétation de cette spiritualité lui était plutôt 
personnelle mais ses ouvrages resteront utiles en raison de leur 


documentation. 
M. O.-G. 
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